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Pour Ache,

  qui l’a déjà subi cinq fois et demie,

  avec tendresse.



  
Avertissement usuel


  
Les lieux, les services publics fédéraux et, d’une manière générale, le cadre législatif et financier évoqués dans ce roman sont réels.


  
Les sociétés privées et les personnages ne le sont pas.


  
 


  
V. H.



Deuxième avertissement


  
Il m’arrive, au cours de l’histoire que vous allez lire, de faire brièvement allusion à un épisode ou à un personnage d’un roman précédent de la série « Largo Winch ». Ces allusions n’influencent en rien la compréhension du récit et je n’ai pas voulu surcharger inutilement le texte par la traditionnelle note renvoyant au non moins traditionnel « voir titre X ou Y ». Il ne faut donc les considérer que comme un clin d’œil de sympathie adressé à ceux qui ont lu les titres en question*.


  
Je prie d’autre part ces mêmes fidèles lecteurs de m’excuser d’avoir repris ici la description (actualisée) des structures du Groupe W telle qu’ils l’ont déjà lue dans le premier roman de la série : Le Groupe W. Cette description est malheureusement nécessaire pour mieux saisir les rouages de l’énorme machination dont le héros sera la cible.


  
Bien entendu, Business Blues se lit comme une histoire tout à fait indépendante.


  
 


  
V. H.
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    * Mon éditeur m’affirme qu’il y en a.

  


  



     


     


     


     


    J’ai un penny


    J’emprunte un penny


    Je ferme les yeux


    J’ai trois pennies


     


    Ancienne comptine du pays de Galles.

  



  

Prologue


  
Il y avait très exactement six ans, deux mois et onze jours que Paul-Johann Fisher était entré à la Standard Anlage Bank de Lucerne. Comme simple caissier. Mais il avait su escalader rapidement les degrés de la courte échelle hiérarchique de ce petit établissement bancaire de la Eulerstrasse, que seule une discrète plaque de cuivre frappée des trois initiales de sa raison sociale distinguait des autres maisons de maître de ce quartier feutré proche du Löwenplatz. Et moins de cinq années plus tard, battant de plusieurs longueurs les autres candidats au titre, il en était devenu le fondé de pouvoirs principal.


  
Bien sûr, ce n’était peut-être pas tout à fait une coïncidence si, à la même époque, il avait eu l’honneur, l’avantage et l’intime désagrément de devenir le gendre de Herr Doktor Dieter Stroegl, administrateur-gérant de la SAB. Mais passons. Toujours est-il que Paul-Johann Fisher était doublement bien placé pour savoir que l’existence de son employeur et beau-père était mieux réglée qu’une montre à quartz.


  
Il savait donc avec une certitude absolue qu’en cette fin de journée de janvier, comme tous les autres jours ouvrables, Stroegl arracherait ses 115 kilos aux bras de son fauteuil directorial à 17 heures précises, après avoir verrouillé l’unique tiroir de son bureau et mis la clé dans la poche gauche de son veston croisé. À 17 heures, pas une demi-minute plus tôt, pas une demi-minute plus tard. L’ex-empereur Bokassa en personne serait assis en face de lui à négocier le placement de quelques menues miettes du trésor impérial qu’il ne dévierait pas d’un micron de la ligne bien droite d’une habitude vieille de trente ans. Et, à 17 heures et 20 secondes, il glisserait vers les toilettes qui lui étaient réservées au fond du couloir.


  
En dépit de sa masse, Stroegl, que Fisher n’avait jamais pu se résoudre à appeler autrement que « Herr Doktor » comme le faisait n’importe quel autre employé de la banque, ne marchait pas. Il glissait. Et c’était toujours un spectacle impressionnant que de voir ce géant de près de deux mètres, aussi large et rond que haut, se propulser sans heurts, telle une montgolfière égarée au ras du sol.


  
À 17 heures et 30 secondes, l’administrateur-gérant de la SAB serait donc en train de pisser en poussant d’imperceptibles petits râles de volupté. Puis il décrocherait son manteau de loden du placard attenant et se rendrait dans la petite pièce qui contrôlait l’accès à la salle des coffres, afin de vérifier si les deux gardiens de nuit étaient à leur poste. Ils y seraient, bien entendu, et Stroegl leur donnerait comme chaque soir les brèves consignes que reçoivent tous les gardiens de nuit de toutes les banques du monde. Il rebrousserait ensuite chemin et, toujours glissant, atteindrait le hall d’entrée à 17 heures 2 minutes et 30 secondes exactement. Il y retrouverait sa secrétaire, Frau Grüssli, le chef comptable, Herr Baumergarn, et les autres employés de moindre importance qui seraient là à l’attendre, chapeautés et en manteau, pour se soumettre au petit cérémonial quotidien du bonsoir et de la fermeture des lieux.


  
Ce serait donc à ce moment-là que l’administrateur-gérant de la Standard Anlage Bank constaterait l’absence de son fondé de pouvoirs principal au sein du déférent troupeau.


  
Il serait assurément fort courroucé de ce manquement grave au rituel qui allait le forcer à s’écarter de son horaire. Il y avait cependant une probabilité de 99,99 % pour que, à 17 h 03, Stroegl poussât la porte du bureau de Fischer et lui lançât d’un ton peu amène : « Qu’est-ce qui vous prend, mon petit Paul ! Vous avez décidé de faire des minutes supplémentaires ? »


  
 


  
Sachant tout cela, Paul-Johann Fischer s’y était préparé en conséquence. Il avait même eu, depuis le coup de téléphone de Lavanter, plusieurs heures pour le faire, invoquant pêle-mêle le self-control, le yoga, la méthode Coué et les chiffres lénifiants du bilan financier qu’il était censé vérifier.


  
À 17 h 02, il s’agrippa fermement des deux mains à la tablette de son bureau.


  
À 17 h 02 et 30 secondes, il ferma les yeux et prit une profonde inspiration.


  
Mais quand, à 17 h 03, la porte devant lui s’ouvrit sur la montagne de viande rose de l’administrateur-gérant, il sursauta violemment et s’aperçut avec dégoût que ses doigts s’étaient désolidarisés de sa volonté pour se lancer tout seuls dans une samba irrépressible.


  
Son beau-père le terrifiait.


  
— Qu’est-ce qui vous prend, mon petit Paul ! Vous avez décidé de faire des minutes supplémentaires ?


  
Fourrageant dans la masse de documents étalés devant lui pour dissimuler le tremblement de ses mains, Fisher se racla la gorge et pria pour que sa voix sorte avec naturel de son larynx en papier buvard.


  
— Pas du tout, Herr Doktor, pas du tout. Je… j’ai oublié de vous prévenir, mais je crains de devoir rester encore un peu. Un de nos clients vient de me téléphoner… Il a insisté pour avoir accès à son coffre aujourd’hui encore…


  
— Qu’est-ce que vous dites ?


  
Fronçant les quelques poils trop blonds qui lui tenaient lieu de sourcils, Stroegl s’avança vers son gendre. Fasciné, celui-ci le regarda envahir progressivement l’espace réduit de son petit bureau. Le large visage épanoui qui le surplombait évoquait davantage l’image traditionnelle du charcutier heureux que celle d’un austère banquier helvétique. Mais, sous les replis des arcades sourcilières, l’intense acuité des petits yeux délavés démentait immédiatement la trompeuse bonhomie de ce physique rassurant.


  
— Un de nos clients vient de téléphoner. Il a insisté pour…


  
— Je sais, j’ai entendu, le coupa sèchement Stroegl. Notre banque ferme à 17 heures, Paul. Vous le savez aussi bien que moi.


  
Fisher fit un violent effort pour chasser la boule qui lui obstruait la gorge.


  
— Il s’agit de M. Lavanter, Herr Doktor. J’avais pensé…


  
Stroegl l’interrompit du geste et consulta ostensiblement sa montre. On sentait que chacune de ces minutes qui l’écartaient de sa routine était pour lui une véritable torture physique. Avec un soupir chagrin, il se laissa délicatement choir sur l’une des deux chaises à dossier droit dont l’inconfort était volontairement destiné à souligner pour le visiteur l’ascétisme du sanctuaire où on avait daigné le recevoir.


  
L’administrateur-gérant se souvenait parfaitement du large visage basané de l’homme venu quelques mois plus tôt ouvrir un compte et louer un coffre dans sa banque. Son passeport, qu’il avait dû présenter en vertu de la nouvelle convention de juillet 1977, était aux armes de la République de Malte et l’identifiait comme Borg G. Lavanter, négociant à La Valette. Stroegl n’était pas très sûr de se souvenir si Malte était une île de l’Atlantique ou de la Méditerranée, mais Lavanter s’était fait précéder d’une lettre du président de l’Union des banques suisses le recommandant personnellement à « son cher confrère Herr Doktor Stroegl ». Et cette bénédiction plus que papale suffisait largement au banquier pour ouvrir sans poser de question les portes de la Standard Anlage Bank au postulant dépositaire.


  
Car ne devient pas client qui veut dans une banque d’investissement privée de la Confédération helvétique. Mais, haute recommandation ou non, ce n’était pas une raison pour confondre la SAB avec un vulgaire établissement à guichets.


  
— M. Lavanter pourrait avoir la courtoisie de se conformer comme tout le monde à nos heures d’ouverture, maugréa Stroegl d’un ton à peine adouci. En quoi son problème était-il si urgent ?


  
Fisher se força à regarder son beau-père dans les yeux. Le plus dur restait à faire.


  
— Il m’a téléphoné de l’aéroport de Zurich, où son avion était arrivé avec deux heures de retard. Il doit repartir ce soir même et il a absolument besoin d’un document qui se trouve chez nous, dans son coffre. En louant une voiture, il devrait être à Lucerne à 18 heures au plus tard. Il m’a supplié de l’attendre. J’ai cru bien faire en acceptant, ajouta Fisher du ton embarrassé de l’employé modèle pris en faute.


  
— Trop de zèle, mon petit Paul, trop de zèle. Je savais bien que vous n’aviez pas encore l’étoffe d’un fondé de pouvoirs. Si Martha ne m’avait pas forcé la main… Enfin, ce qui est fait est fait. Pourquoi ne m’avez-vous pas prévenu ? Je me serais chargé moi-même de ce M. Lavanter.


  
— Vous étiez occupé, Herr Doktor. Et puis, à 18 heures, vous avez votre réunion à la chambre de commerce…


  
Stroegl, qui ne quittait pas sa montre des yeux, grogna avec impatience.


  
— Je voulais dire que je me serais chargé de lui expliquer qu’il ne faut pas prendre la SAB pour une consigne de gare. J’ai bien envie…


  
Fisher sentit une main de glace lui empoigner brutalement le creux des reins. Pourvu que ce gros porc n’aille pas tout foutre en l’air en annulant sa réunion !… Non, ce n’était pas possible… En six ans, il n’en avait jamais manqué une seule. Le jeune fondé de pouvoirs trouva la force d’étirer ses lèvres desséchées en un semblant de sourire.


  
— Je lui expliquerai de votre part, Herr Doktor. Après tout, c’est de ma faute… j’aurais dû refuser…


  
— Je ne vous le fais pas dire. Ce n’est pas le fait en soi qui me dérange, mon petit Paul. Nos systèmes de sécurité sont suffisants pour prévenir toute tentative de…


  
Stroegl secoua sa lourde tête pour chasser l’horrible idée qui lui avait traversé l’esprit.


  
— Non, enchaîna-t-il. Ce que je vous reproche, c’est le principe. Enfin… puisque le client est en route. Vous avez prévenu Martha, au moins ?


  
Sa fille unique était bien la seule personne au monde que craignait le redoutable banquier.


  
— Ne vous inquiétez pas, Herr Doktor. Je lui ai téléphoné pour l’avertir que je rentrerais un peu plus tard.


  
Ce qui était d’ailleurs rigoureusement vrai. Sauf qu’il n’avait pas l’intention de rentrer. Ni plus tard, ni jamais. Stroegl se remit lourdement debout, comme à regret, et Fisher retint de justesse un soupir de soulagement à faire chavirer un deltaplane. Il avait gagné.


  
Le dominant de son énorme taille, Stroegl laissa retomber vers lui un index épais comme un boudin de Fribourg.


  
— Vous êtes sans doute un bon comptable et un bon gestionnaire, mon petit Paul. Mais si vous voulez apprendre à devenir également un bon banquier et me succéder un jour, vous devrez acquérir davantage de rigueur dans vos relations avec vos clients. La rigueur, Paul. Avec la probité et l’expérience financière, c’est la clé de voûte de notre institution.


  
Cause toujours, songea Fisher. Mais il s’empressa d’arborer la mine qui convenait pour écouter une nouvelle version du petit discours qu’il avait entendu plus de cent fois.


  
— Nous exerçons bien plus qu’un simple métier de financier, enchaînait son beau-père. Face aux bouleversements économiques et politiques d’une Europe dont notre pays a toujours eu la sagesse de se tenir à l’écart, nous avons la mission de garantir à ceux qui nous font confiance la stabilité du fruit de leur travail. Mes confrères et moi-même considérons donc cette mission comme un véritable sacerdoce, mon petit Paul. Et comme tous les sacerdoces, le nôtre ne doit être destiné qu’à ceux qui méritent notre dévouement.


  
— Vous allez être en retard à votre réunion, osa risquer Fisher.


  
Stroegl grogna et regarda sa montre pour la quinzième fois en dix minutes.


  
— C’est juste, vous avez raison, fit-il en se dirigeant vers la porte.


  
Fisher s’empressa de se lever et de se précipiter pour la lui ouvrir. Son beau-père en profita pour lui laisser retomber cinq kilos de main sur l’épaule.


  
— Je voulais en venir à ceci, mon garçon. Il n’est pas nécessaire pour un établissement tel que le nôtre de faire ce qu’on appelle vulgairement la chasse aux clients. Et il est de même en dessous de notre dignité de déployer quelque effort que ce soit, en dehors de nos engagements strictement financiers, pour tenter de retenir ceux que nous avons bien voulu accepter. En outre, vous savez aussi bien que moi que, en vertu de son statut particulier, la SAB n’aurait même pas besoin d’un seul client pour prospérer.


  
— Oui, Herr Doktor.


  
— Bien, je compte sur vous pour qu’un incident tel que celui d’aujourd’hui ne se reproduise plus. Plus jamais. Est-ce clair ?


  
— J’ai bien compris, Herr Doktor, murmura humblement Fisher. Je peux vous assurer que cela n’arrivera plus.


  
Il était parfaitement sincère. Dans quelques heures, si tout continuait à se dérouler comme prévu, il aurait passé la frontière et ne mettrait plus jamais les pieds dans une banque. Sauf comme client, bien entendu.


  
— C’est bien, c’est bien. Bon, le temps de prévenir les gardiens que vous êtes encore là, et je vous laisse à votre M. Lavanter. À demain, mon petit Paul. Ah, oui… ma femme m’a chargé de vous rappeler que vous veniez dîner à la maison avec Martha demain soir. Mais vous n’aviez pas oublié, bien sûr.


  
— Bien sûr que non, sourit Fisher. À demain, Herr Doktor.


  
La porte se referma et la volumineuse silhouette du Doktor Dieter Stroegl disparut du champ de vision de Paul-Johann Fisher.


  
À jamais.


  
***


  
Jusqu’à il y a quelques mois, son beau-père avait représenté le symbole d’une réussite que le jeune homme s’était juré d’égaler. Stroegl n’était pourtant pas riche, loin de là ; il n’avait aucune participation dans la Standard Anlage Bank, dont il n’était que l’administrateur-gérant. Mais ses émoluments et ses primes annuelles étaient plus que confortables ; ses économies judicieusement placées se muaient progressivement en un solide petit capital ; et il s’était fait construire une luxueuse villa sur deux hectares de jardin dans la péninsule de Horw, à six kilomètres du centre-ville, les pieds dans l’eau du lac des Quatre-Cantons. Ce n’était cependant pas tant son aisance matérielle que sa position sociale qui provoquait l’admiration et l’envie de son gendre. Adhérent notable du Parti conservateur chrétien-social, le Doktor Dieter Stroegl était vice-président de la chambre de commerce de Lucerne, échevin cantonal, administrateur de diverses sociétés et, surtout, l’un des membres enviés de la toute-puissante Association suisse des banquiers, véritable syndicat du pouvoir financier, capable, si nécessaire, de dicter sa loi aux dirigeants officiels de la confédération.


  
La banque, pour les Suisses, n’est pas autre chose que leur industrie la plus dynamique et la moins polluante. Ils en sont d’autant plus justement fiers que près de vingt pour cent d’entre eux en vivent, directement ou indirectement. Il n’y a donc rien d’étonnant à ce qu’un petit Suisse désireux de réussir dans l’existence, mais sans pour autant se sentir de vocation horlogère, pharmaceutique ou chocolatière, ait l’ambition de devenir banquier. Paul-Johann Fisher n’avait pas fait exception à la règle.


  
Il avait eu la malchance de naître au sein d’une des rarissimes familles pauvres de Suisse alémanique, dans un minuscule village du canton de Saint-Gall. Ses parents étaient morts d’usure et d’ennui, à quelques mois d’intervalle, alors qu’il approchait de ses dix-huit ans. Ils eurent droit à l’enterrement des indigents, et la vente forcée de leur petite boutique de mercerie ne couvrit même pas les dettes qu’ils avaient contractées pour nourrir leurs huit enfants dont Paul-Johann était le dernier-né. Celui-ci dit adieu à ses frères et sœurs et « monta » à Zurich où il se fit engager comme coursier dans une grande banque publique de la place.


  
Sa dépendance hiérarchique et sa faiblesse de caractère lui valurent une liaison homosexuelle, maussade et sans éclat, avec un chef de service de trente ans son aîné. Mais son accession au tout dernier échelon du monde de la finance eut surtout le mérite de révéler au jeune Paul-Johann son goût pour les chiffres et, aidé par son amant, il suivit assidûment des cours du soir de comptabilité. Dès qu’il eut obtenu son diplôme avec mention, il planta là son chef de service, changea d’employeur et trouva une place d’aide-comptable dans une agence périphérique d’une importante caisse d’épargne. Ce fut alors qu’il décida qu’il avait de l’ambition.


  
Paul-Johann était cependant suffisamment intelligent pour admettre qu’il n’avait ni génie ni aucune de ces brillantes qualités qui pourraient le faire distinguer au sein de la masse. En outre, Zurich était surencombré de jeunes loups aux dents aiguës, cuirassés de diplômes et de protections, et qui, à tous les coups, le supplanteraient dans la course aux honneurs. Il s’employa bien à coucher avec quelques épouses délaissées de cadres supérieurs, mais s’aperçut vite que l’époque était passée où cela pouvait servir à quelque chose. Il comprit donc qu’il s’élèverait plus facilement dans une ville de moindre importance et obtint son transfert dans une agence de Lucerne.


  
Là, il se renseigna patiemment sur les banques d’affaires de la petite ville de province. Et lorsqu’il apprit que la Standard Anlage Bank cherchait un caissier-comptable, il tenta sa chance et obtint l’emploi. Il fut quelque peu surpris de découvrir la véritable fonction de la SAB, mais, s’il fut impressionné par les sommes énormes que drainait ce petit établissement d’allure modeste, il n’en laissa rien paraître et s’efforça de s’appliquer dans son travail. Docile et sérieux, il réussit, trois ans plus tard, à remplacer le chef comptable mis à la retraite. Ce poste aurait dû être, en toute logique, son bâton de maréchal si, à la même époque, il n’avait fait la connaissance de Martha Stroegl au cours d’une réception offerte à ses employés dans sa villa de Horw par l’administrateur-gérant.


  
De trois ans la cadette de Fisher, Martha était aussi sèche et blafarde que son père était rose et gras. Adepte convaincue de la macrobiotique et des principes rigides de Martin Luther, sa laideur et sa position sociale semblaient devoir la condamner, dans cette petite ville de 60 000 habitants, à la virginité éternelle, ce qui n’avait pas contribué à lui adoucir le caractère. Bref, c’était ce qu’il est convenu d’appeler une solide emmerdeuse, mais Paul-Johann, qui avait décidé depuis longtemps que tout se paie dans la vie, comprit qu’il tenait là une chance inespérée. Il entreprit courageusement de lui faire une cour humble et discrète, et au bout d’un an l’affaire était faite.


  
Certes, il ne symbolisait en rien, pas plus par la fortune que par la stature, le prince charmant en cape de velours et blanc destrier dont rêvent les jeunes filles. Mais il paraissait honnête et de bonne mine, et Mme Stroegl mère finit par admettre qu’elle tenait là une occasion unique de caser sa fille. Le mariage, célébré sans éclat outrancier, fut considéré par toutes les parties en cause comme un bon investissement : Paul-Johann s’achetait un avenir, Martha s’achetait un mari et Herr Doktor Stroegl s’achetait un successeur qu’il pouvait manipuler à sa guise. À défaut de se dire heureux, tout le monde se déclara satisfait.


  
Fisher, devenu le collaborateur direct de son beau-père, quitta son petit appartement à la croisée des autoroutes de Zurich et d’Aarau pour emménager avec son épouse dans une belle maison à pignon du Schweizerhofquai, face au lac. Son confort matériel augmenta sensiblement, toutes les portes qui lui étaient restées fermées s’ouvrirent sur l’heureux couple et il put envisager avec confiance l’avenir tout tracé qui le mènerait au sommet de ses ambitions. Bien sûr, l’existence quotidienne avec Martha n’était pas précisément d’une folle gaieté. Il n’avait pas su éveiller chez elle le volcan qui dort, paraît-il, en toute femme, et leurs nuits d’amour, deux ou trois fois par mois, se bornaient à une prestation vite expédiée, un peu honteuse, pendant laquelle elle gardait sa chemise et prenait soin d’éteindre la lumière. Mais Paul-Johann avait admis une fois pour toutes que la patience était une vertu, et il s’installa avec philosophie dans l’attente de voir la grisaille de ses jours déboucher sur le soleil de la réussite.


  
Et puis un jour, toutes les valeurs auxquelles croyait Paul-Johann Fisher, si durement acquises, basculèrent d’un seul coup.


  
Elle s’appelait Marie.


  
 


  
Elle lui était tombée dans les bras, au sens littéral du terme, par une chaude fin de journée du mois d’août précédent. Rentrant chez lui à pied comme de coutume, il remontait la Haldenstrasse encombrée de promeneurs en chemises légères quand, à hauteur du Palace Hotel, une jeune fille en jean délavé qui venait dans sa direction poussa un petit cri et trébucha violemment vers lui. Fisher n’eut que le temps de lâcher son attaché-case pour l’empêcher de s’effondrer sur le trottoir, enregistrant du même coup une série de sensations simultanées : elle était ravissante, rousse, rieuse, et ses formes bien pleines étaient plus qu’agréables au toucher.


  
— Oh, excusez-moi ! Je suis désolée, mais je crois qu’un de mes talons vient de me lâcher.


  
— Ce n’est rien, voyons, marmonna Fisher qui se sentit rougir en prenant conscience des pensées coupables qui se ruaient en lui.


  
Sans cesser de prendre appui sur son bras, la fille examina le soulier fautif.


  
— C’est bien ça. Quelle camelote, ces trucs !


  
Et, à l’ahurissement de Fisher, elle se débarrassa de ses souliers qu’elle balança froidement dans une corbeille à papier accrochée à un abribus. Puis, pieds nus, elle l’entraîna gaiement vers l’entrée du Palace.


  
— Venez, je vous offre un café pour vous remercier. Mais, comme je suis fauchée, c’est vous qui le paierez ; d’accord ?


  
Terrorisé à l’idée qu’on puisse le reconnaître en compagnie de cette hippie nu-pieds, Fisher avait choisi le coin le plus sombre du bar de l’hôtel. La jolie rousse l’observait d’un air amusé tandis qu’il se retournait nerveusement pour guetter les allées et venues des consommateurs.


  
— Vous êtes un agent secret, ou bien vous êtes marié ?


  
— Heu… marié.


  
— Depuis longtemps ?


  
— Six mois.


  
— Je vois. Heureux, bien entendu ?


  
— Bien entendu, mentit Fisher dans un sursaut d’honnêteté.


  
Et il remarqua qu’elle avait des taches de rousseur, un sourire adorable, des yeux bleu-vert, et qu’il lui manquait un petit morceau du lobe de l’oreille droite. Sans qu’il pût s’expliquer pourquoi, ce dernier détail l’émut plus que tout le reste.


  
Elle examina son strict costume de flanelle grise.


  
— Homme d’affaires ?


  
— Banquier.


  
— Mince alors… moi qui croyais que tous les banquiers étaient d’affreux vieillards au nez crochu !


  
Fisher sentit sa taille se redresser et il sourit à son tour.


  
— Et vous ?


  
— Oh, je voyage. Quelques mois ici, un an là… Je parle plusieurs langues, je sais taper à la machine, alors je me débrouille et j’apprends à connaître les gens.


  
Ils burent leur café en silence, sans se quitter des yeux.


  
— Je vais vous laisser rentrer chez vous, votre femme doit vous attendre.


  
— Elle ne rentre que vers 8 heures. Martha consacre beaucoup de son temps à diverses associations…


  
— Alors je vous invite chez moi. Les Suisses ne savent pas faire le café.


  
Elle s’appelait Marie, était française et vivait à Lucerne depuis deux mois dans un deux pièces bon marché qu’elle louait près de la gare centrale. Elle se donna à lui avec beaucoup de naturel et de simplicité, et Fisher fut bouleversé de découvrir qu’il était capable de rendre une femme physiquement heureuse.


  
 


  
Il l’aida à renouveler son visa de séjour et à se trouver un petit appartement dans un quartier plus agréable. Mais elle repoussa fermement toutes ses tentatives d’aide financière.


  
— Mon boulot dans cette agence de dactylos intérimaires me suffit pour vivre, Johann. Je ne veux rien devoir à personne, même pas à toi. Et si nous allons au restaurant, je te préviens que je veux payer ma part.


  
Mais ils n’allèrent jamais au restaurant. Lucerne était une bien trop petite ville pour courir ce risque. Marie le comprit, l’accepta, et ne fit jamais rien qui pût mettre son amant dans une situation difficile.


  
Il y avait souvent du monde chez Marie. Des jeunes et des moins jeunes, des copains de passage qui y venaient volontiers car ils s’y sentaient bien. Des gens tels que Fisher n’auraient jamais imaginé qu’ils puissent vivre dans une ville telle que Lucerne. Il fuma un peu de marijuana, rit beaucoup, but du gros rouge, écouta de la musique et entendit des histoires de Londres, de Californie, de France, du Népal, de Turquie, d’Amsterdam et des Antilles. En manches de chemise, son veston soigneusement rangé dans la penderie, la tête rousse de Marie sur ses genoux, Fisher se rendait compte que, à part un voyage de noces vite bâclé sur les canaux de Venise, il n’avait jamais mis les pieds hors de Suisse.


  
Mais surtout, à même pas trente-quatre ans, il prenait conscience d’être déjà un vieillard.


  
— Je suis bien avec toi, Marie. Et en même temps je me sens de plus en plus mal dans ma peau.


  
— Ça ne m’étonne pas, Johann.


  
Il aimait qu’elle ait décidé de l’appeler par son deuxième prénom. Cela consacrait cette nouvelle forme d’existence à laquelle il se sentait naître.


  
— Tu vis à côté de la vie, ajouta-t-elle en cessant de sourire. Tu cours après des choses qui n’existent pas vraiment et tu commences à t’en rendre compte. Tu vaux mieux que ça, mon chéri.


  
— Et c’est quoi, « mieux que ça », à ton avis ? interrogea Fisher, qui savait déjà qu’elle avait raison.


  
— Vivre avec quelqu’un qu’on aime en harmonie avec le monde qui vous entoure. Avoir des amis sincères, des copains gentils et un métier qui n’oblige pas à faire semblant. C’est ça le pire de tout, Johann être toujours obligé de faire semblant.


  
Elle lui avait confié son rêve, un jour ouvrir un petit restaurant de copains dans la région d’Avignon, où elle était née. Oh, rien de très important. Juste de quoi se laisser vivre au soleil et avoir le temps d’aller à la pêche, de faire l’amour et de voyager deux ou trois mois par an.


  
— Et tu accepterais de te fixer quelque part ? s’étonna Johann. Je croyais que tu voulais vagabonder à travers l’Europe.


  
— Si tu étais avec moi, ce serait différent.


  
— Mais pourquoi ?


  
— Parce que je t’aime bien, imbécile.


  
 


  
Fisher réussit, dans les semaines qui suivirent, à ne rien laisser paraître de la mutation profonde qui s’opérait en lui. D’ailleurs, ni Martha ni son beau-père ne se souciaient beaucoup des états d’âme de celui qu’ils considéraient l’une et l’autre comme solidement attaché à leur statut et à leur fortune. Il ne serait donc venu à aucun des membres de la famille Stroegl le moindre soupçon de la révolution qui s’opérait sous leurs yeux. Et si Fisher affichait parfois un comportement un peu plus agité que de coutume, on l’attribuait à une mauvaise digestion ou à un excès de travail, sans chercher plus loin.


  
C’était Marie qui avait raison. Elle et ses amis. Ils vivaient, eux. Ils profitaient des véritables joies de l’existence, sans se soucier des contraintes de ce qu’on appelle la réussite. La seule excuse que se trouvait Fisher de s’être à ce point trompé était l’extrême modestie de sa naissance. Mais il était temps de réagir. Tout juste temps. Et, pour recommencer cette nouvelle vie, il ne serait pas seul. Marie serait avec lui !


  
Marie…


  
L’ennui, c’était que, pour ouvrir ce restaurant ou pour démarrer autre chose dans un quelconque coin ensoleillé de France, il lui fallait tout de même un peu d’argent. Pas des millions, non. Mais un modeste capital de départ. Comment faire ? Martha savait au centime près combien il gagnait à la banque. Il n’était donc pas question de distraire une partie de son salaire pour accumuler petit à petit l’argent dont il aurait besoin. Quant à puiser dans la caisse de la SAB et s’enfuir ensuite, Fisher ne pourrait jamais s’y résoudre. Il s’était montré arriviste, soit. Mais il ne pourrait jamais accepter de devenir un vulgaire voleur.


  
C’est alors que l’occasion s’était présentée.


  
Sans risques.


  
Inespérée.


  
***


  
— La personne que vous attendiez vient d’arriver, monsieur Fisher. Un monsieur Lavanter.


  
— Faites-le entrer, Anton. Ensuite, vous nous ouvrirez la salle des coffres. Nous n’en aurons que pour quelques minutes.


  
Le gardien esquissa un vague salut et se retira. Fisher se redressa sur le dossier de son siège et essaya de se composer une attitude impassible de joueur de poker. Il lui restait une minute, deux tout au plus, pour faire marche arrière. Passé ce délai, il aurait irréversiblement franchi la ligne qui sépare aux yeux de la loi l’honnête homme du criminel.


  
Tout employé d’un établissement financier établi en Suisse connaît par cœur la « loi fédérale sur les banques et les caisses d’épargne » votée en 1934 pour protéger les avoirs des persécutés des régimes fascistes contre les actions d’intimidation du chancelier Hitler. Et, de toutes les dispo-sitions de cette loi, aucune n’a autant servi la réputation de la petite confédération que l’article 47, véritable serment d’Hippocrate du banquier helvétique.


  
« Celui qui, en sa qualité de membre d’un organe, d’employé mandataire, de liquidateur ou de commissaire de la banque, d’observateur de la commission des banques ou encore de membre d’un organe ou d’employé d’une institution de révision agréée, aura révélé un secret à lui confié ou dont il avait eu connaissance à raison de sa charge ou de son emploi, celui qui aura incité autrui à violer le secret professionnel, sera puni de l’emprisonnement pour six mois au plus ou de l’amende jusqu’à concurrence de 50 000 francs (…). La violation du secret demeure punissable alors même que la charge ou l’emploi a pris fin ou que le détenteur du secret n’exerce plus sa profession (…). »


  
C’était grâce à cet article 47 que les centaines de millions de dollars de l’ex-dictateur Trujillo, du trésor de guerre du FLN, de l’ex-Shah d’Iran, des Juifs exterminés par les nazis, de la Mafia ou des émirs du pétrole continueraient pour longtemps encore à assurer la prospérité de ce charmant pays aux alpages immaculés.


  
Et c’était précisément cet article 47 que Paul-Johann Fisher s’apprêtait à transgresser.


  
 


  
Celui que Fisher connaissait sous le nom de Borg Lavanter attendit que la porte se fût refermée dans son dos.


  
— Tout va bien ?


  
Fisher se sentit hocher affirmativement la tête.


  
— Alors, allons-y.


  
C’était un homme de taille et d’âge moyens, visiblement soucieux de ne pas perdre son temps en civilités inutiles. Son teint légèrement basané se perdait dans la neutralité de son pardessus gris, ses mains étaient gantées et il portait une mallette qui semblait lourde. Fisher le voyait pour la deuxième fois.


  
— Une seconde. Vous avez l’argent ?


  
Lavanter, sans répondre, souleva légèrement la mallette. Fisher crut discerner dans son regard une fugitive lueur de mépris amusé. Mais il préféra faire semblant de n’avoir rien vu, se leva, prit une clé dans le tiroir de son bureau et précéda son visiteur dans le couloir.


  
Alea jacta est, comme avait dit l’autre.


  
 


  
La salle des coffres de la Standard Anlage Bank, dont l’accès était protégé par une double grille d’acier actionnée par le gardien de service, ne disposait que de deux cents coffres individuels enchâssés dans un mur de trois mètres d’épaisseur et numérotés de 001 à 200. Deux serrures commandaient l’ouverture de chacun de ces coffres. La première ne pouvait être actionnée que par la clé en possession du locataire du coffre. La seconde, identique pour tous les coffres, était commandée par une clé qui restait à la banque. Cette seconde serrure était moins une sécurité qu’un prétexte à imposer la présence d’un cadre de la SAB chaque fois qu’un locataire devait descendre dans la salle.


  
On ne pouvait jamais savoir ce qui se passait dans l’esprit des gens.


  
Lavanter déposa sa mallette sur l’épaisse moquette qui contribuait à l’insonorisation de la pièce souterraine.


  
— Commençons par ouvrir le mien, fit-il sèchement en tirant une clé de sa poche.


  
— Rappelez-moi le numéro.


  
— Le 162.


  
Fisher prit également sa clé, la petite porte métallique s’ouvrit et, mû par un réflexe professionnel, il s’écarta. Lavanter plongea sa main gantée à l’intérieur du coffre et en retira quelque chose qui ressemblait à un mini-appareil photographique muni d’un flash électronique dont il vérifia rapidement le fonctionnement. Puis il fit signe à Fisher de refermer la porte. Celui-ci s’exécuta nerveusement, gardant à la main la clé de la banque.


  
— Lequel ? se borna-t-il à demander d’une voix rauque.


  
— Le 88.


  
Fisher se sentit devenir blême. C’était le seul numéro dont il connaissait par cœur le nom de celui à qui il était attribué.


  
— Non, souffla-t-il. Non, pas celui-là…


  
— Nous avons peu de temps, Fisher.


  
Fisher se racla péniblement la gorge.


  
— Pas celui-là. Non, je ne veux pas. Le 88 est le coffre personnel de…


  
— Largo Winch, je sais. Ouvrez, Fisher.


  
— Mais M. Winch est…


  
— Le propriétaire de la Standard Anlage Bank. Comme je sais également que la principale activité de votre établissement consiste à gérer les dividendes que versent à Winch les sociétés de son groupe.


  
— Co… comment ?


  
— Ce n’est pas vraiment un secret. Le 88, Fisher.


  
— Mais la clé de M. Winch…


  
— Est ici, sourit Lavanter en sortant une deuxième clé de sa poche. Sa copie, en tout cas.


  
Il s’approcha du coffre numéroté 088, introduisit la clé dans la serrure et l’actionna sans effort. Puis il se tourna vers Fisher. Celui-ci, au milieu de la salle, sa propre clé à la main, semblait en proie à un douloureux conflit intérieur.


  
— Non, finit-il par chuchoter. C’est impossible. Si j’avais su que c’était à M. Winch que vous en aviez…


  
Lavanter ne montra aucun signe d’impatience.


  
— Quelle différence cela fait-il, Fisher ? Je ne suis pas venu voler quoi que ce soit, je vous l’ai déjà dit, je veux simplement photographier quelques documents, c’est tout. Vous ne risquez rien.


  
— Et si je refuse ?


  
— Herr Doktor Stroegl recevra la preuve que vous avez déjà touché l’équivalent de 75 000 francs suisses dans une banque de Marseille. Et il saura pourquoi. Il est trop tard pour reculer, Fisher.


  
— Cet argent n’est pas à mon nom.


  
— Exact, il est sur un compte au nom de Marie Paliseul. Mais je pourrai également fournir à Herr Stroegl la preuve que Marie Paliseul est votre maîtresse depuis cinq mois.


  
— Co… comment ! ?… Personne…


  
L’homme basané haussa les épaules sans daigner répondre. Vaincu, Fisher s’avança comme un automate et actionna la porte du petit coffre.


  
À travers un brouillard d’émotions contradictoires, il vit Lavanter en extraire un mince registre et une liasse de feuillets qu’il tria rapidement en les étalant sur le sol. Puis, sans quitter ses gants, avec des gestes précis de professionnel, le Maltais commença à photographier les documents qu’il avait sélectionnés.


  
Fisher ne vivait plus, conscient de l’énormité du crime qui se déroulait sous ses yeux. En plein cœur de l’inviolable forteresse bancaire suisse, un homme, tranquillement, en pillait ce qui devait en être l’un des secrets les mieux gardés. Fisher ignorerait toujours qui était cet homme, ainsi que la nature du secret en question. Mais il savait déjà que le souvenir de cet instant le rongerait jusqu’à la fin de ses jours.


  
Aucun bruit ne parvenait jusqu’à la salle souterraine dont seul l’imperceptible staccato de l’appareil photographique troublait le silence ouaté. Les gardiens ne descendraient certainement pas tant que le séjour des deux hommes en bas n’excéderait pas une durée anormale. Mais Fisher n’en transpirait pas moins abondamment, tant de frousse que de honte.


  
En moins de dix minutes, tout était fini. Lavanter glissa son appareil photographique dans la poche de son pardessus, rangea soigneusement dans le coffre numéro 088 les documents qu’il venait de photographier, referma la porte, récupéra sa clé et tendit l’autre à Fisher.


  
— Remettez-vous, mon vieux, c’est terminé.


  
Une bouffée de haine envahit le cerveau de Fisher. Il voulait tuer cet homme trop calme qui semblait se moquer de lui. Le tuer là, tout de suite, à mains nues, pour s’exorciser de son péché. Mais ce n’était qu’une vue de l’esprit.


  
— L’argent ? coassa-t-il.


  
— Vous le voulez ici ?


  
— Non, non, s’affola Fisher. Non, pas ici. Dehors. Dans votre voiture.


  
Lavanter empoigna sa mallette et se dirigea vers l’escalier qui menait au rez-de-chaussée. Fisher se précipita derrière lui. Ce ne fut qu’en s’asseyant sur le siège passager de la Mercedes de location garée à quelques centaines de mètres de la banque qu’il sentit les battements de son cœur revenir à un rythme plus normal.


  
Les deux gardiens lui avaient poliment souhaité le bonsoir, sans avoir apparemment rien remarqué d’anormal. Demain, les employés de la banque, comme son beau-père et son épouse, se perdraient en conjectures sur les raisons de sa disparition. Mais le Doktor Stroegl ne pourrait détecter aucune trace tangible d’une quelconque malhonnêteté du chef de son fondé de pouvoirs principal. Martha et lui le feraient sans doute rechercher, mais sans pouvoir lancer d’action judiciaire contre lui. Et si, plus tard, les documents qu’il avait laissé photographier déclenchaient un quelconque scandale, lui, Paul-Johann Fisher, serait depuis longtemps hors d’atteinte.


  
Assis derrière le volant, Lavanter ouvrit la mallette et la poussa dans sa direction.


  
— Un deuxième versement de 75 000 francs suisses, comme convenu. En liquide. Rien que des billets de cent usagés. Vous voulez compter ?


  
L’œil exercé de l’ancien caissier dénombra rapidement les trente liasses de vingt-cinq billets chacune. Il referma la mallette d’un geste sec, la saisit par la poignée et ouvrit la portière.


  
— Ce ne sera pas nécessaire.


  
— Je vous dépose quelque part ?


  
— Allez au diable ! J’espère ne plus jamais vous rencontrer.


  
— Il n’y a aucune raison pour que cela se produise. Adieu, Fisher.


  
Et la Mercedes démarra, le plantant sur le trottoir.


  
 


  
Il disposait, bien sûr, d’une clé du petit appartement de Marie. Un peu essoufflé par l’ascension des trois étages, Fischer sourit en constatant que toutes les affaires personnelles de la jeune femme avaient disparu. Tout se déroulait donc comme prévu : À cette heure-ci, elle devait déjà l’attendre au Hauptbahnhof de Zurich. Et, à 21 h 45, le train de nuit pour Marseille les emporterait dans la cabine de wagons-lits qu’il lui avait fait réserver.


  
Enfin réunis. Pour toujours.


  
Fisher ouvrit la mallette et en renversa le contenu sur la table de la salle de séjour. Son sourire s’élargit à la vue des liasses qui tombaient en pluie lourde devant lui. 75 000 francs, plus les 75 000 autres déjà déposés à Marseille, ça faisait 150 000. Soit, au cours actuel, 350 000 francs français. Ce n’était pas une fortune, loin de là, mais largement de quoi démarrer une nouvelle vie.


  
Leur nouvelle vie.


  
Il lui restait une bonne heure et demie avant d’attraper la navette ferroviaire pour Zurich. Il avait largement le temps et ne put résister à l’envie de compter les beaux billets bleus imprimés en quatre langues par la Banque nationale suisse. Il se cala sur une chaise, mit les trente liasses bien en pile sur sa gauche et se mit à rire tout seul en constatant qu’il retrouvait instinctivement, pour compter son argent, la dextérité de l’ancien caissier qu’il ne serait plus jamais. Le pouce de sa main droite volait comme une aile de papillon sur les billets craquants pour les amener l’un après l’autre à la portée de l’index et du médium de sa main gauche. Et, après chaque liasse, riant de plus en plus, il se léchait le pouce pour en améliorer l’adhérence, retrouvant avec plaisir la saveur douce-amère du papier-monnaie.


  
Passée, la honte ! Enfuie, l’angoisse ! Terminés, les scrupules ! Il ne subirait plus jamais la triste gueule de sa femme cherchant un nouveau moyen de lui faire payer sa « mésalliance » par une quelconque humiliation. Il n’entendrait plus jamais la grosse voix lassée de Herr Doktor Stroegl l’appeler « mon petit Paul » en lui expliquant pourquoi il était incapable de faire un bon banquier. Il ne verrait plus jamais les sourires condescendants des notables de Lucerne qui ne lui ouvraient leur porte que parce qu’il était le « gendre ». Il n’y aurait plus que Marie. Lui et Marie. Marie et le soleil. Marie et les cigales. Marie et la douceur de vivre. Marie qu’il faisait rire. Marie qui criait si bien son plaisir. Marie qui l’aimait.


  
Paul-Johann Fisher mourut à la vingt-deuxième liasse. Ses narines se pincèrent, son rire se figea et il s’effondra d’un seul coup, sans savoir ce qui l’avait tué.


  
***


  
L’employé des wagons-lits fit prestement disparaître le billet de mille francs dans une des nombreuses poches de sa vareuse d’uniforme et s’empara de la mallette.


  
— Il n’y aura aucun problème, assura-t-il avec un sourire entendu.


  
— La même chose pour vous dès que nous serons en France, dit l’homme basané.


  
— Ne vous inquiétez pas, monsieur Fisher. J’ai l’habitude, avec les douaniers. Vous voulez rejoindre votre compartiment ? Mme Fisher s’y trouve déjà avec vos billets. C’est le numéro 23.


  
L’homme remercia d’un signe de tête et s’éloigna dans le couloir du luxueux wagon de l’express de nuit Zurich-Marseille. Il marqua un temps d’arrêt devant la porte du « double » numéro 23, puis l’ouvrit sans frapper. La femme assise à la fenêtre ne tourna même pas la tête en l’entendant pénétrer dans le compartiment.


  
— C’est fait ? demanda-t-elle simplement.


  
Elle avait parlé en anglais, sans la moindre trace d’accent. L’homme que Fisher avait connu sous le nom de Lavanter lui répondit dans la même langue tout en ôtant son pardessus.


  
— Oui. Exactement comme vous l’aviez prévu. Bien entendu, j’ai récupéré la mallette et l’argent. Il faudra sérieusement laver ces billets dès que nous serons à Marseille : ils sont littéralement imprégnés de cyanure. Je suppose qu’il n’y aura pas de problème pour l’appartement ?


  
— Il a été payé d’avance pour trois mois. Le propriétaire habite Bâle.


  
— Alors, il y a peu de chance pour qu’on retrouve le corps de Fisher d’ici là. L’opération « Eau dormante » est terminée.


  
Il s’assit et tous deux restèrent un long moment silencieux, pensant intensément à la mission qu’ils venaient de mener à bien pour mieux pouvoir ensuite la chasser de leur mémoire.


  
Un sifflet retentit sous la haute verrière de la gare, couvrant le bruit des haut-parleurs, et l’express s’ébranla en douceur. La jeune femme n’avait toujours pas tourné la tête. Son compagnon pouvait voir son profil auréolé de cheveux roux se détacher sur les lumières du quai qui défilait.


  
— Il était con mais pas méchant, finit-elle par soupirer comme pour elle-même. Était-il vraiment nécessaire de le tuer ?


  
L’homme basané haussa les épaules et ouvrit le journal qu’il avait acheté au kiosque du quai.


  
— Vous connaissez les règles du métier, ma chère.


  
Le train prit de la vitesse et émergea de la gare en direction des faubourgs illuminés. Plongé dans son journal, l’homme ne vit pas l’embryon de larme qui perlait à l’œil de sa voisine.


  
— C’est un sale métier, dit-elle.



Première manche


  

FAITES VOS JEUX !…



  
Dimanche 13 avril, 19 heures.

  Lundi 14 avril, 3 heures.


  
La lettre n’était même pas dans une enveloppe : un simple feuillet plié en quatre glissé directement sous l’essuie-glace.


  
« Monsieur Winch,


  
C’est parce que la société tolère depuis trop longtemps des gens de votre espèce, assoiffés de puissance et d’argent, que l’écosystème de notre planète tout entière court le plus grave danger. Pollution, monsieur Winch. Pollution des airs, pollution des mers, pollution des forêts, pollution des âmes, rien ne vous arrête, ni vous ni ceux que vous maintenez sous votre coupe, dans votre course effrénée à la destruction de cette Terre. Mais j’ai décidé de sauver le peu qui pouvait encore l’être. Et puisque seule la manière forte semble encore recueillir quelque écho en ce triste monde, j’ai le regret, monsieur Winch, de vous informer que je vous ai condamné à mort. »


  
Et c’était signé « l’Archer Vert ». Dans le coin supérieur gauche de la feuille, un dessin naïf montrait une longue flèche verte éventrant un sac marqué du signe du dollar, à l’image de ceux que Walt Disney entassait dans les coffres de l’oncle Picsou.


  
Naïf mais explicite.


  
Largo haussa les épaules, mit la lettre dans la poche de son blouson et s’installa au volant de sa petite Volkswagen.


  
 


  
New York, dont la région métropolitaine regroupait 16 millions d’habitants parlant 75 langues sur 10 000 km2 carrés, s’était déjà vu accoler plus de qualificatifs que toutes les autres villes du monde réunies. Éblouissante, fabuleuse, démentielle, crasseuse, fascinante, sauvage, envoûtante, superbe, terrifiante, passionnante, écrasante, elle était tout cela à la fois. Capitale planétaire du sexe, des arts, de l’argent et de Dieu, la « Big Apple » offrait 3 500 édifices religieux à la ferveur de ses habitants, ainsi que 500 galeries d’art, 1 000 boutiques d’antiquaires, 50 musées et 108 théâtres. Mais aussi 4 600 bars, 850 discothèques et près de 200 burlesques et cinémas pornos aux abords desquels 20 000 prostitués mâles et femelles de tous âges et de toutes races s’offraient pour la satisfaction des pratiques les plus diverses. Tout pouvait s’acheter à New York, et tout était à vendre. 20 000 tonnes d’ordures ménagères étaient déposées chaque jour le long des neuf mille kilomètres de rues de ses cinq boroughs qu’arpentaient 25 000 cops surveillant du coin de l’œil la déchéance d’une bonne moitié des drogués du territoire américain, et dont les precincts enregistraient un hold-up toutes les seize minutes, un viol toutes les trois heures, un meurtre toutes les cinq heures et vingt-quatre suicides par semaine. Un million de chômeurs subsistaient de l’aumône publique et mettaient la municipalité en faillite, pendant que les 65 milliards de dollars en dépôt dans les banques de Downtown continuaient à contrôler une partie prédominante de l’économie mondiale, à quelques kilomètres à peine des centaines de milliers de sans-abri qui s’entre-tuaient dans les hallucinants ghettos du South Bronx et de Harlem. Car ceux qui ne réussissaient pas à conquérir New York, ou tout au moins à la comprendre et à la séduire, étaient impitoyablement broyés par l’effarante déshumanisation de la mégalopole. Naufragés sans recours dans cet océan de richesses inaccessibles, leur atroce misère ne pouvait les conduire qu’au crime ou à la folie.


  
New York comptait plus de cinglés au kilomètre carré que n’importe quel autre endroit de la terre.


  
 


  
Largo actionna l’ouverture électrique du garage et émergea sur le trottoir de Columbus Avenue, manquant de peu un boiteux qui lui cracha des insultes en le menaçant de sa béquille d’aluminium. Deux jeunes Noirs en patins à roulettes glissaient comme des danseuses sur l’asphalte de la chaussée en balançant à bout de bras un transistor tonitruant. Les boutiques et les nombreux restaurants ethniques du quartier étaient fermés en ce début de soirée du dimanche et les trottoirs étaient déserts, à l’exception du boiteux qui s’éloignait en maugréant, d’un couple d’Indiennes en sari et d’une ménagère en peignoir et bigoudis qui poussait devant elle un horrible petit basset obèse dont le ventre raclait piteusement le bitume. Largo sourit en la voyant actionner précipitamment le ramasse-crottes à long manche qui était le dernier gadget en vogue pour épargner aux possesseurs de chiens new-yorkais l’amende de cent dollars que pouvait leur valoir un oubli de leur toutou sur la voie publique.


  
Il referma la porte du garage et s’engagea dans l’avenue en sens unique vers le sud.


  
 


  
La prose des cinglés, il connaissait. Quand on s’appelle Largo Winch, 1,85 m, gueule d’aventurier gitan, cheveux fous et yeux d’automne, et qu’on a l’insolence d’être à trente ans l’un des hommes les plus riches de la planète avec une fortune évaluée à six ou sept milliards de dollars, on ne compte pas que des amis.


  
Une des filles de son secrétariat avait pour seule fonction de trier les centaines de lettres qu’il recevait chaque jour. Des demandes d’argent, bien sûr, émanant d’organisations charitables, d’inventeurs farfelus ou d’artistes en chômage. Et aussi des propositions de mariage, des offres d’une crudité technique à faire rougir un tenancier de sex-shop, ou des déclarations homosexuelles. Mais surtout, pour une part non négligeable, des lettres émanant d’aigris et de déséquilibrés, purs cris de haine ou déclarations de guerre sans merci à la richesse et à celui qui en était considéré plus que tout autre comme l’arrogante incarnation.


  
Si Largo avait dû tenir compte de toutes les menaces de mort qu’il avait reçues depuis qu’il était arrivé à New York, il ne se déplacerait plus qu’en voiture blindée et escorté par vingt gorilles armés jusqu’aux dents.


  
Ce qui n’était vraiment pas son genre.


  
S’il était écrit qu’il devait être tué un jour, ce n’était pas en se rongeant les sangs dans l’isolement d’un abri de béton qu’il retarderait son rendez-vous avec la mort.


  
Et il résolut d’oublier la lettre qu’il venait de lire, comme il avait déjà oublié toutes les autres.


  
 


  
À hauteur du Lincoln Center, il obliqua légèrement sur sa gauche et s’engagea dans Broadway. Il n’avait plus qu’à s’y laisser descendre sur cinq ou six kilomètres pour arriver à destination.


  
La petite Coccinelle décapotable se faufilait habilement dans la circulation, passant sans problème les feux synchronisés à chaque croisement. Largo aimait bien cette minuscule voiture européenne, compacte, nerveuse et facile à manœuvrer. Avec les taxes d’importation, elle lui avait coûté presque aussi cher qu’une Oldsmobile de cinq mètres de long. Mais elle lui allait bien.


  
Les rues étaient presque vides. Il semblait difficile d’imaginer que, dès le lendemain matin, 3 500 000 salariés envahiraient Manhattan, dégorgés par les trains, les bus, les métros et les centaines de milliers de voitures en provenance des districts voisins, du New Jersey, du Connecticut et même de Pennsylvanie. Pendant huit heures d’activité fébrile, l’étroite île de 57 km2 connaîtrait alors le taux d’occupation stupéfiant de 900 êtres humains à l’hectare, soit trois fois plus qu’à Calcutta. Sans compter les 2 000 000 de véhicules de toutes sortes. Puis, à partir de 17 h 30, le fantastique déferlement humain commencerait à refluer dans l’autre sens et les larges avenues bordées de buildings prestigieux retrouveraient le calme relatif d’un nouveau soir.


  
Largo aimait New York.


  
 


  
Arrivé dans le Lower East Side, Largo tourna à gauche, longea les immeubles éventrés de Kenmare Street et prit Delancey Street, où il se gara à une vingtaine de mètres d’Orchard Street.


  
Il se trouvait dans un autre monde.


  
Autant le Midtown est mort le dimanche, autant le Lower East Side a choisi ce jour-là entre tous pour s’éclater d’animation, d’odeurs et de gaieté. Un peu plus bas, au sud de Canal Street, Chinatown regorgeait des milliers de Chinois venus de la périphérie pour y faire leurs emplettes hebdomadaires d’aromates, de baumes miraculeux et de poisson séché. À l’ouest, au-delà de la pitoyable Bowery, Little Italy, sagement reconvertie dans la restauration pour les touristes, accueillait sa pratique dans la joyeuse ambiance des lampions et de la musique napolitaine ou sicilienne. Et à Orchard Street, sous le prétexte de marchander à même le trottoir une pièce de tissu ou une paire de souliers, les Juifs nantis de la métropole venaient se mêler aux vendeurs de brochettes grecs, aux flambeurs noirs de Brooklyn et aux rabbins hassidiques en toque de fourrure pour se replonger dans l’atmosphère fébrile et colorée du Jewish Quarter qu’avaient connu leurs grands-parents au début de ce siècle.


  
C’était dans ce quartier pauvre et chaleureux que Simon Ben Chaïm avait choisi d’habiter.


  
 


  
— Un joli pantalon ? ou peut-être un veston ? un manteau ? des souliers ? J’ai tout ce qu’il faut à l’intérieur pour habiller un beau garçon comme vous.


  
Largo refusa de la tête en souriant et essaya de se frayer un chemin à travers les ballots de vêtements qui, débordant de la petite boutique, envahissaient l’étroit corridor.


  
— Non merci. Je viens voir Simon Ben Chaïm. Il est chez lui ?


  
D’un coup de reins, la femme propulsa un énorme paquet de jeans sur le trottoir.


  
— Ce chaïgetz1 ? ! J’en sais rien, faudra monter voir. Vous savez où c’est ?


  
— Il m’a dit au troisième.


  
— C’est bien ça, porte de droite. Et si vous le trouvez, profitez-en pour lui rappeler qu’il me doit déjà six semaines de loyer dit-elle avec une trace de nostalgie dans la voix.


  
Largo considéra la quarantaine bien charpentée de la propriétaire et devina la manière dont ce voyou de Simon réglait ses échéances.


  
La cage d’escalier puait le patchouli, et l’éclairage du palier du troisième aurait fait se casser la figure à un nyctalope surentraîné. Largo ne distingua aucune sonnette à la porte de droite, derrière laquelle une musique syncopée gueulait plus fort que les deux mille trompettes du Jugement dernier. Il frappa, attendit, frappa encore et comprit qu’avec ce boucan il pourrait tout aussi bien défoncer la porte avec un bélier sans que l’occupant des lieux entendît le moindre son. Comme il n’avait pas de bélier sous la main, il trouva au fond du couloir une porte donnant accès aux escaliers de secours extérieurs dont sont obligatoirement hérissées toutes les maisons new-yorkaises.


  
Surplombant de trois étages la rue grouillante, il suivit la passerelle métallique qui contournait l’immeuble. À l’arrière, accroupis le nez au ras d’une fenêtre qui devait donner dans l’appartement de Simon, quatre gosses entre dix et douze ans se poussaient du coude en ricanant. Intrigué, Largo s’approcha. L’un des gosses, qui arborait la traditionnelle kippa sur le sommet du crâne, s’écarta pour lui faire place, clignant de l’œil d’un air entendu et mettant un doigt sur ses lèvres.


  
Du premier regard à travers la fenêtre entrouverte, Largo comprit tout l’intérêt du spectacle.


  
Se trémoussant au rythme de la musique tonitruante, une fille entièrement nue prenait des poses sous les faisceaux croisés de trois puissants spots accrochés au plafond. Elle avait de longs cheveux noirs, la peau mate, la taille fine et la paire de seins la plus volumineuse que Largo eût jamais vue.


  
Un véritable détonateur à libido.


  
L’œil rivé à un appareil photo, Simon la mitraillait sous tous les angles, voletant autour d’elle comme un bourdon affamé. Il était pieds et torse nus, vêtu de son seul pantalon, et frôlait la fille de plus en plus près, l’exhortant vraisem-blablement à prendre de nouvelles attitudes aguichantes. Elle obéit, rejetant sa chevelure en arrière et empoignant sa poitrine à deux mains pour l’offrir à l’objectif. Le taux d’adrénaline de Largo bondit jusqu’à la cote d’alerte, les ricanements de ses petits cospectateurs se muèrent en un gargouillis étranglé, et Simon profita de ce qu’il était dans le dos de la nymphe pour commencer à déboutonner son pantalon.


  
Largo jugea que le cours d’éducation sexuelle avait assez duré et, sous les huées des gosses dépités, il enjamba la margelle après avoir repoussé la vitre.


  
Simon n’eut que le temps de remonter son pantalon en foudroyant du regard son ami qui pénétrait dans la pièce.


  
— Espèce de salopard ! grogna-t-il aimablement. Tu pourrais pas entrer par la porte comme tout le monde ?


  
Largo repéra le tuner-ampli encadré de baffles et commença par couper le son.


  
— C’est mon petit côté Arsène Lupin, désolé. Si tu me présentais ?


  
Sans paraître le moins du monde gênée par l’irruption d’un inconnu, la fille avait quitté son podium improvisé pour aller prendre une cigarette de dix centimètres de long dans un paquet qui traînait sur une table et l’allumait à la flamme d’un Zippo. Elle avait un visage enfantin et Largo put constater qu’elle ne mesurait pas plus de 1,50 m, ce qui rendait d’autant plus étonnamment disproportionnés ses seins envahissants, dont les lourds mamelons bruns pointaient sans faiblir.


  
— Gina, maugréa Simon. Gina, je te présente Largo. Un emmerdeur.


  
— Hello, Gina !


  
— Hi, Larg’ ! souffla-t-elle en même temps qu’un nuage de fumée. Vous êtes aussi dans la photo ?


  
Très à l’aise dans sa copieuse nudité. Le mot « pudeur » ne figurait apparemment pas dans son vocabulaire.


  
— Heu… non, sourit Largo. Juste un copain de Simon. J’étais venu voir à quoi ressemblait son nouvel appartement. Ravissant, ajouta-t-il en balayant du regard les murs pisseux, le lit défait dans un coin, les vêtements jetés çà et là et la vaisselle sale qui s’entassait dans l’évier du coin cuisine de l’unique pièce de séjour. Mais je vous ai peut-être dérangés ?


  
Ses yeux noirs plantés dans les siens, Gina battit des cils à un rythme de moissonneuse-batteuse.


  
— Non, non, on avait fini. Pas vrai, Simon ?


  
— Faut bien. Tu peux aller te rhabiller dans la salle de bains, mon chou.


  
Sa cigarette au coin des lèvres, Gina quitta la pièce en roulant des hanches, parfaitement consciente du regard des deux mâles rivés à sa chute de reins.


  
— Toujours aussi passionné d’échanges culturels, hein ? ricana Largo une fois la porte refermée.


  
Simon haussa les épaules.


  
— J’aime les gros nichons. C’est pas un crime, non ? Gina a un cerveau qui ferait pas déborder un dé à coudre, mais elle est totalement exhibo.


  
— Tu l’as trouvée dans ta cheminée pour ton petit Noël ?


  
— Dans une boîte, hier soir. M’a expliqué qu’elle posait pour des magazines spécialisés mais qu’elle couchait pas.


  
— Autant agiter le drapeau du parti communiste sous le nez d’un taureau. Du coup, te voilà photographe professionnel, c’est ça ?


  
— Bof ! L’appareil d’un copain…


  
— Il y avait un film dedans, au moins ?


  
— Pas fou, non ? rétorqua Simon d’un air indigné. Au prix que ça coûte… Mais ça baignait dans l’huile, et il a fallu que tu me casses mon coup, espèce de salaud !


  
— Tu n’avais qu’à fermer tes rideaux. Il y avait plein de petits spectateurs non payants sur l’échelle d’incendie.


  
Simon haussa une nouvelle fois les épaules.


  
— J’ai pas de rideaux. Et dans ce quartier, à dix ans, ces sales mômes en savent plus que Masters & Johnson sur la question…


  
Largo regarda son ami enfiler une chemise et chercher ses souliers sous son lit.


  
— À propos… tu as des nouvelles de Marjan ?


  
— Elle m’a écrit il y a deux mois, répondit Simon d’une voix étouffée. Après le coup des Philippines, on l’a virée d’Interpol, mais elle a été nommée commissaire adjoint à Amsterdam. Paraît qu’ils ont des tas de problèmes avec leurs squatters, là-bas. Sans compter qu’ils vont changer de reine à la fin du mois et qu’ils s’attendent à du grabuge.


  
— Tu ne comptes pas aller la voir ?


  
Une fugitive lueur de nostalgie ternit les yeux de Simon.


  
— Pour quoi faire, Largo ? Elle aime trop son métier de flic. Elle et moi, ça n’aurait jamais pu marcher.


  
— Dommage, fit Largo, sincère.


  
Mais il savait que Simon avait raison.


  
 


  
Simon Ben Chaïm avait vingt-six ans, dix centimètres de moins que Largo, des cheveux noirs coupés à ras, un rire de loup, les traits hâlés et d’étonnants yeux violets qui semblaient se moquer en permanence de tout ce qu’ils découvraient. Avec sa carrure de boxeur poids moyen, sa démarche souple et son visage tendu, il évoquait un de ces soldats de fortune qui cherchent à louer leur courage aux quatre coins du monde en guerre. C’était pourtant un citadin dans l’âme et il se trouvait à New York comme un chat dans une volière.


  
Ex-cambrioleur à Tel-Aviv, Simon avait conservé sa nationalité israélienne. Il avait fait la connaissance de Largo en partageant sa cellule dans une sordide prison d’Istanbul, quelques années auparavant, et une amitié indéfectible s’en était suivie. En principe, pourtant, tout les séparait. Largo, dont les revenus théoriques étaient de deux millions de dollars par jour, dimanches compris, n’avait jamais pu découvrir de quels expédients vivait l’Israélien. Il avait bien réussi, sans lui en parler d’ailleurs, à lui obtenir son visa de séjour aux États-Unis. Mais il savait que cette intervention serait la seule aide matérielle qu’il pourrait jamais faire accepter à ce farouche indépendant.


  
Simon disparaissait souvent, parfois pendant des mois, puis revenait comme si de rien n’était, la bouche en cœur et l’œil limpide, sans jamais dire où il était allé ni ce qu’il avait fait. La seule chose dont Largo était certain, c’est que son ami aurait préféré se faire musulman plutôt que de prendre un emploi régulier.


  
Simon Ben Chaïm avait deux qualités : il était d’un incurable optimisme et il était sincère en amitié. Il avait aussi deux défauts : il ne pouvait pas se trouver devant une serrure sans avoir envie de l’ouvrir, ce pour quoi il avait d’ailleurs un don exceptionnel. Et il était incapable de passer à côté d’une femme entre quinze et soixante ans sans essayer de lui ôter sa culotte. Séparément ou combinés, ces deux traits de sa personnalité lui avaient déjà valu plus d’emmerdements qu’il aurait été nécessaire pour le faire figurer en bonne place dans le Guinness Book of Records.


  
 


  
— Qu’est-ce que tu es venu foutre, à propos, à part protéger ma vertu ?


  
— Voir ce que tu devenais, répondit Largo. Ça fait un bail qu’on ne s’est plus vus, Simon.


  
Ce dernier se concentra sur les chaussettes qu’il était en train d’enfiler.


  
— Tu as ton Groupe, tes affaires, tes directeurs, ta vie de con. À chacun son trip, Largo.


  
— Mm mmh…


  
— T’as jamais envie de laisser tomber ?


  
— Parfois.


  
— Alors ?


  
Largo ne répondit pas. C’était une question qu’il se posait souvent et l’Israélien le savait parfaitement. Ce dernier se redressa, se fendant pour la première fois d’un vrai sourire.


  
— Tu ne vas pas me faire une crise de langueur, non ? Écoute, mon vieux, si tu plaquais un moment ton tas de pognon et si on allait chasser la nana tous les deux du côté des Caraïbes, hein ? Tiens, je t’autoriserais même à me payer mon billet d’avion.


  
Largo lui rendit son sourire.


  
— Impossible, Simon. Pas ces temps-ci.


  
— Tu me fais chier.


  
— J’ai un Big Board, un grand conseil, qui commence demain. Et on est en pleine crise économique, au cas où tu en aurais entendu parler.


  
— Ah oui ? Pas au courant. L’engrenage, hein ?


  
— Quelque chose comme ça.


  
— Pauvre type ! Pauvre, pauvre petit garçon riche… Tu avais des projets pour ce soir ?


  
— T’inviter à dîner.


  
— Alors, c’est moi qui t’invite. Chez des copains qui pendent une crémaillère du côté de Brooklyn Heights. Paraît qu’ils ont une nièce ou une cousine qui vient de débarquer de Californie et qui bat Bo Derek au poteau…


  
— Toujours sur la brèche, hein ?


  
— Faut bien. Je comptais pas y aller, mais puisque tu m’as quand même foutu en l’air ma partie de jambes idem…


  
— Quel genre, tes copains ? interrogea Largo d’un ton méfiant.


  
Simon rigola franchement.


  
— Ni punks dégénérés ni vampires à milliardaires, rassure-toi. Le genre intello, mais pas trop chiants. Bon chic, bon genre et décontraction comme il faut.


  
— Y aura du champagne ? demanda Gina.


  
Ils ne l’avaient pas entendue rentrer dans la pièce et se tournèrent dans sa direction. Largo reçut un nouveau choc.


  
La jeune femme oscillait en équilibre instable sur quinze centimètres de talons aiguilles, et il aurait fallu un couteau a éplucher pour lui ôter l’éblouissant pantalon vert pomme qui lui enserrait les fesses. Quant au chemisier en satin violet qui était censé recouvrir ses formes surabondantes, autant dire carrément qu’il manquait un bon demi-mètre de tissu pour qu’on puisse lui donner le nom de vêtement. Même un myope au dernier degré aurait compris à quinze mètres qu’elle avait oublié son soutien-gorge à la maison. Avec sa bouche peinte d’un beau rouge vif pour compléter le tableau, Gina était d’une vulgarité affolante, mais sa seule vue aurait suffi à faire grimper un ayatollah dans un cocotier en poussant des cris gutturaux.


  
— Où ça, du champagne ? demanda Simon d’un ton innocent.


  
— Ben, à la soirée où on va, tiens. Tu viens d’en parler à ton copain.


  
— T’es pas invitée, mon chou. Et puis, tu t’ennuierais.


  
— Là où il y a des hommes et du champagne, je m’ennuie jamais, affirma Gina avec la conviction que donne l’expérience. On y va ? enchaîna-t-elle joyeusement en prenant d’autorité le bras de Largo. Je meurs de soif.


  
— Mais…, bêla Simon, l’œil désemparé.


  
Largo se retint pour ne pas rire et escorta galamment la jeune femme jusqu’à la porte donnant sur le couloir.


  
— Ma voiture est à deux cents mètres d’ici, dit-il de son ton le plus gentleman. Quelque chose me dit que nous allons passer une excellente soirée.


  
***


  
Brooklyn Heights, à l’extrême ouest de Brooklyn, était un des quartiers les plus recherchés de New York City. Ses brownstones, petites maisons baroques de brique rouge en bordure de l’East River, étaient revenues à la mode et s’arrachaient à prix d’or. Les amis de Simon habitaient Montague Terrace, dans une de ces brownstones qui faisaient directement face à l’estuaire du fleuve.


  
Une vingtaine de personnes, le verre à la main, bavardaient autour du buffet. En vestes de velours côtelé et robes de cocktail, elles échangeaient les menus propos habituels sur le dernier ballet de Bella Levitsky ou sur les chances de réélection du président Carter. Près de la cheminée où crépitaient quelques bûches de pin, Largo parcourait des yeux la grande pièce à deux niveaux, entièrement tendue et meublée de blanc, sur les murs de laquelle se détachaient quelques œuvres modernes harmonieusement choisies. À deux pas de lui, son hôte l’observait en piochant dans un plat de chips.


  
Proche de la quarantaine, Art Longman avait quelque chose de Woody Allen avec deux têtes de plus. Il était manifeste qu’il devait s’écraser un doigt chaque fois qu’il empoignait un marteau, et le vêtement le mieux coupé lui donnerait toujours l’air d’un épouvantail balayé par le vent. Mais, derrière les lunettes cerclées de métal, son regard intelligent et goguenard indiquait qu’il s’en foutait éperdument. Il avait expliqué à Largo qu’il était compositeur de musique de films. Son instrument de travail était le piano à queue laqué blanc qui occupait un bon tiers de la pièce.


  
— Vous avez une maison dans laquelle on se sent bien, dit Largo.


  
— Merci, sourit Longman. Vous le direz à Dylia, c’est elle qui l’a aménagée. Elle est décoratrice.


  
— Un couple d’artistes, donc.


  
— Si l’on veut. D’artistes qui ont réussi, ce qui n’est pas désagréable. Avec un prénom comme le vôtre, vous devez vous y connaître en musique, non ?


  
— Pas des masses, j’en ai peur.


  
— Bah ! C’est un bruit qui coûte cher, conclut Longman avec philosophie. Ce n’est pas moi qui l’ai dit, d’ailleurs. Ah, voilà mes « drunk lobsters » qui arrivent…


  
Largo se tourna en direction du buffet dressé dans la partie surélevée de la pièce. Venant de la cuisine ultramoderne séparée de la pièce par un simple comptoir carrelé, Dylia Longman apportait un grand plat fumant.


  
— « Drunk lobsters » ?


  
— Une expérience que j’ai voulu faire. Mais ce sera sûrement raté. J’ai mis mes homards vivants dans une grande cuve dont j’ai progressivement remplacé l’eau de mer par du chablis californien. Les pauvres bêtes ont fini par crever, imbibées d’alcool jusqu’aux antennes. Et je les ai fait cuire comme ça.


  
— Vous allez avoir des ennuis avec les sociétés protectrices des animaux.


  
Longman le regarda ironiquement par-dessus ses lunettes.


  
— Sûrement. Mais j’ai un bon avocat. Venez, Largo, on va risquer le coup.


  
 


  
Assis au petit bonheur, une assiette sur les genoux, les invités mastiquaient sans trop de conviction le fruit de l’expérience du pianiste. Ce n’était pas immangeable, mais la trop longue immersion dans le vin avait fait perdre à la chair du homard une bonne partie de sa fermeté sans lui ajouter aucune saveur. Seule Gina semblait apprécier avec enthousiasme.


  
— Super ! clama-t-elle d’une voix sans complexe. J’en reprendrais bien une portion.


  
Elle tendit son assiette vide au hasard et l’un des hommes présents s’empressa de la remplir. La pétulante jeune femme en était à sa sixième ou septième coupe de champagne et n’avait eu aucun mal à drainer l’attention générale chaque fois qu’elle en avait eu envie. Simon, en revanche, se tenait anormalement calme dans un coin, plutôt maussade et couvant son amie d’un regard inquiet.


  
— C’est drôlement chouette, chez vous, clama Gina, la bouche pleine, à l’adresse de la maîtresse de maison. Un peu clinique mais chouette quand même. Y a pourtant un truc que je voulais vous demander…


  
— Et quoi donc ? fit Dylia Longman du bout des lèvres.


  
C’était une jolie blonde d’une trentaine d’années, fraîche et nette, dont le regard souvent sérieux indiquait qu’elle considérait la vie comme autre chose qu’une partie de rigolade. Pour l’instant, on la sentait perplexe, n’ayant pas encore réussi à décider si elle devait s’amuser ou s’effrayer de la présence sous son toit du phénomène Gina.


  
Celle-ci vida son verre d’un coup pour faire passer le homard avant de montrer du doigt une grande tapisserie de cordes tressées accrochée au-dessus de la cheminée.


  
— Pourquoi vous avez pendu ce tas de vieilles cordes là ? Ça fait négligé, non ?


  
Les conversations s’interrompirent, tous les regards convergèrent vers la tapisserie mise en question et une imperceptible lueur de meurtre illumina un bref instant les beaux yeux de Dylia Longman.


  
— Ce tas de vieilles cordes est un Finkelstein, ma chérie.


  
— C’est quoi ça, un Finkelstein ? Ah, vous voulez dire que ce machin est une espèce d’œuvre d’art, c’est ça ?


  
— C’est à peu près ça, oui.


  
— Eh ben, ma vieille !… Et ça vaut cher, votre… Finkelchose ?


  
— Finkelstein, ma chérie, Finkelstein. Disons… dans les quinze mille dollars.


  
C’en était trop pour Gina qui s’étrangla de rire, déclenchant du même coup une vague de trépidations mammaires que tous les mâles présents suivirent d’un œil appréciateur.


  
— Là, alors, vous m’avez bien eue, hoqueta-t-elle. Dire que j’ai failli marcher. Qui pourrait être assez fêlé pour cracher quinze mille tickets pour cette horreur ?


  
— Moi, laissa tomber Dylia, glaciale.


  
L’atmosphère dégringolait en chute libre vers le zéro absolu, et le maître de maison sentit qu’il devenait urgent de sauver les meubles.


  
— Vous devez également être une artiste ? s’interposa-t-il aimablement.


  
Tout sourires, Gina pivota dans sa direction, télescopant presque des deux seins un grand barbu hilare qui ne fit rien pour l’éviter.


  
— Tout juste, Auguste ! Comment vous avez deviné ?


  
— Oh, ça se voit tout de suite, assura Longman avec le plus grand sérieux. Cinéma, peut-être ?


  
— Ben non, pas encore. J’aimerais bien, notez… Mais pour le moment, je pose pour des photos d’art. J’en ai toute une série dans le dernier Big Boobs2. Vous connaissez Big Boobs ? demanda-t-elle en se tournant vers le barbu qui la serrait de près.


  
— Heu…, fit le barbu.


  
— Tous les hommes connaissent Big Boobs, voyons. Ça paraît tous les mois et ça se vend comme des cacahuètes.


  
— J’en ai toute une pile cachée sous mon matelas, affirma gravement Longman, le regard perdu dans l’Himalaya de chair ferme qui précédait son interlocutrice.


  
Un coup de coude de son épouse l’arracha de justesse au vertige.


  
— Pense au risque d’infarctus, mon chéri, lui murmura-t-elle gentiment. Ou alors, paie d’abord les primes en retard de ton assurance vie.


  
— Il est encore heureux qu’il existe des métiers ou l’on n’exige aucune qualification, grinça aigrement une dame dont le devant de la robe évoquait davantage la Flandre que le Tourmalet.


  
Se plantant face à celle qui venait de parler, Gina prouva qu’elle avait un sens de la repartie bien à elle.


  
— C’est pas des qualifications qu’on demande dans ce métier, ma p’tite dame. C’est ça !


  
Et, empoignant à deux mains les pans de son chemisier, elle l’ouvrit largement.


  
Triomphale.


  
 


  
Mais Largo fut distrait de l’ovation qui suivit ce coup de Jarnac par l’entrée d’une nouvelle arrivante. Très bronzée, d’allure sportive, ses cheveux mi-longs décolorés par le soleil, elle pouvait avoir vingt-quatre ou vingt-cinq ans et était ravissante. Avec son Levi’s blanc et son tee-shirt qui la moulaient savoureusement, c’était la Californie en personne qui pénétrait dans la pièce.


  
— Vous devez être la fameuse nièce ? dit en souriant Largo en lui barrant le passage.


  
— La cousine. La fille d’une tante de Dylia, pour être exacte. Et vous, vous êtes le célèbre Largo Winch.


  
C’est toujours quand on voudrait se montrer spirituel qu’on a les cellules grises en panne.


  
— Pourquoi célèbre ? se borna-t-il donc à dire bêtement.


  
Elle sourit, et Largo reçut en plein cœur l’éclair de ses dents blanches.


  
— Quand on a régulièrement sa photo dans les journaux, on est célèbre, monsieur Winch. J’ignorais qu’Art et Dylia vous connaissaient.


  
— Ils ne me connaissent pas. Je suis venu avec un ami.


  
— Eh bien, cet ami a eu une excellente idée. Je m’appelle Judith. Judith Warner. Et inutile de me demander comment vont mes frères, on me l’a déjà fait un million de fois3.


  
— OK, Judith. Même si j’en ai très envie, je vous promets de me retenir. Moi, c’est Largo.


  
— Je sais. C’est à vous, ça ? demanda-t-elle en indiquant du menton le groupe formé par les convives à côté du buffet.


  
« Ça », c’était Gina qui, mise en verve par son premier succès et quelques verres de champagne supplémentaires, s’était lancée dans une éblouissante démonstration de danses sud-américaines. Elle avait consenti à rattacher deux boutons de son chemisier, ce qui ne changeait pas grand-chose, et Dylia Longman, vaincue par son propre sens de l’humour, riait et tapait des mains avec tous les autres. Seule la dame de tout à l’heure, remâchant sans doute les injustices de la génétique, était allée tenter de trouver une improbable consolation auprès de Simon qui boudait toujours à l’écart.


  
— Rassurez-vous, dit Largo en riant. C’est aussi mon ami qui l’a amenée.


  
— Il est plein de ressources, cet ami, railla Judith. Vous voulez bien m’accompagner sur la terrasse, Largo ? Je ne connais personne ici et j’avoue que tout ce monde m’intimide un peu.


  
 


  
La nuit était tout à fait tombée, et la vue sur les gratte-ciel illuminés de Downtown, de l’autre côté de l’estuaire, était tout simplement fabuleuse. Sans doute le plus splendide panorama urbain du monde, avec la baie de Rio et Hong Kong vu du pic Victoria.


  
— C’est beau, murmura Judith. J’ai hâte de découvrir New York.


  
— Vous venez d’arriver ?


  
— Hier. C’est la première fois que j’y viens.


  
— Vous êtes de ?


  
— San Francisco. Vous connaissez ?


  
— Non.


  
Ils échangèrent un long silence. Soudain, Judith prit Largo par la main et l’entraîna dans l’escalier à claire-voie qui menait vers l’esplanade piétonnière séparant l’arrière des maisons de Montague Terrace de la berge.


  
— Venez. Je voudrais que vous me parliez de cette ville.


  
— Je la connais encore mal, dit Largo en la suivant sous les arbres de l’esplanade. Je ne suis américain que depuis trois ans, vous savez.


  
— Et avant ?


  
— Yougoslave. Né de père inconnu. C’est une longue histoire.


  
— J’adore les histoires. Racontez-moi, Largo.


  
Ils marchaient lentement, éclairés par les reflets de Manhattan sur l’eau de l’estuaire. Largo trouvait tout naturel de garder dans la sienne la main de cette jolie fille qu’il ne connaissait pas une demi-heure auparavant. Quelques joggers du soir les croisaient ou les dépassaient de loin en loin, haletant spasmodiquement avec un enthousiasme désarmant. Mais ils n’y faisaient guère attention, concentrés sur eux-mêmes et oublieux du temps.


  
 


  
— Bon sang ! fit tout à coup Largo en consultant sa montre. Déjà une heure. Je… je suis désolé, Judith, mais je devrais rentrer. J’ai une rude journée qui m’attend demain. Je peux vous reconduire ?


  
— J’espérais que vous me le demanderiez, répondit Judith avec simplicité.


  
 


  
— Où étiez-vous passés ? s’exclama Art Longman en mimant un intense soulagement. Tout le monde est déjà parti. J’allais prévenir le FBI…


  
— Désolé de vous avoir fait faux bond, Art, dit Largo. Ça s’est bien terminé ?


  
— Si Dylia n’avait pas sonné le couvre-feu, on y serait encore. Cette sacrée Gina s’y entend pour mettre de l’ambiance. Elle a fini par se faire emballer par ce vieux coureur de Morisson.


  
— Morisson ?


  
— Le barbu.


  
— Je vois. Et Simon ?


  
— Il a noyé son chagrin dans le champagne. Effondré net. On a dû se mettre à trois pour le hisser jusqu’à la chambre d’amis.


  
— Vous remercierez Dylia pour moi, Art. J’ai passé une excellente soirée. Et ne vous inquiétez pas pour Judith, je vais la raccompagner.


  
Longman lança un curieux regard à la cousine de sa femme, mais retint le commentaire qui lui venait aux lèvres.


  
— Ah ? Bon. Eh bien, bon retour à tous les deux.


  
— Bonsoir, Art, dit Judith. Et merci.


  
Elle et Largo franchirent la porte d’entrée et descendirent vers la rue. Longman courut derrière eux, s’emmêlant les jambes dans les marches du perron.


  
— Hé, Largo…


  
— Oui ?


  
— Mes « drunk lobsters »… Plutôt ratés, hein ?


  
— Complètement, reconnut Largo. Je suis sûr que vous ferez mieux la prochaine fois, Art.


  
— Et comment, fit le pianiste avec un large sourire. Vous verrez ça. Je… comment vous dire… je vous trouve très sympathique, Largo. Pas du tout comme j’aurais imaginé que vous étiez. Ça me ferait plaisir que vous ayez l’occasion de revenir un soir où ce sera plus calme. Sincèrement. Pour bavarder.


  
— Moi aussi, ça me ferait plaisir, répondit Largo. Sincèrement.


  
 


  
L’accès de Montague Terrace étant réservé aux riverains, Largo avait garé sa Coccinelle dans Clark Street. La rue était déserte. Les bons bourgeois nantis de ce quartier privilégié étaient couchés depuis longtemps.


  
— Comment ! railla Judith en découvrant la minuscule voiture. Pas de Rolls-Royce ni de chauffeur ?


  
— C’est la voiture du chauffeur, répondit Largo en lui ouvrant la portière. Je sais qu’en Californie on trouve ce genre de modèle en prime dans les distributeurs de chewing-gum, mais je peux vous jurer que ça roule.


  
Il actionna le démarreur. En vain. Il grogna, recommença à plusieurs reprises et lâcha un très beau juron serbe.


  
— Parjure, hein ? Vous avez peut-être oublié de lui donner un tour de clé pour la remonter.


  
Largo haussa les épaules sans répondre et descendit ouvrir le capot arrière pour examiner le moteur à la lueur imprécise d’un lampadaire proche.


  
— Besoin d’un coup de main ? lança dans son dos une voix éraillée.


  
Largo se raidit en reconnaissant l’accent grinçant des bas-fonds de Brooklyn. Il se retourna lentement. Se détachant de l’ombre d’une façade, un jeune géant s’approchait nonchalamment de la voiture, les deux poings enfoncés dans les poches de son blouson râpé. Sa large carrure, son crâne rasé, ses petits yeux agités de méfiance indiquaient le plus redoutable danger qu’ait jamais engendré le monde animal : le fauve humain des grandes villes du désespoir.


  
— Vous vous y connaissez en mécanique ? interrogea Largo d’une voix calme.


  
Le loubard s’immobilisa à un mètre de lui.


  
— Un peu, nasilla-t-il sans quitter Largo du regard. J’parierais qu’c’est la tête de delco qui fait des siennes.


  
Un bref coup d’œil à son moteur renseigna le jeune milliardaire : la tête de delco brillait par son absence.


  
— Excellent diagnostic, admit-il. Et, bien entendu, par un coup de chance inouï, vous avez justement sur vous une tête de delco qui pourrait me dépanner ?


  
— Bien deviné, papa, ricana l’autre. T’as pigé tout de suite.


  
— Combien ?


  
— Un prix d’ami : cent dollars et tu peux rentrer tranquillement chez toi sauter ta poule.


  
Toujours assise dans la VW, Judith suivait la scène en ouvrant de grands yeux.


  
— Vous avez raison, dit Largo. Ce n’est pas trop cher…


  
Un mince sourire de mépris étira la bouche dure de la brute, qui sortit la tête de delco d’une de ses poches, la faisant sauter dans sa main.


  
— … c’est la méthode de vente qui me déplaît.


  
Et la main droite de Largo partit comme un éclair, doigts raidis, visant la veine jugulaire sous le menton du voyou. Mais celui-ci avait les réflexes à fleur de nerfs du combattant des rues. Il réussit à éviter partiellement le coup, mais trébucha sur une poubelle et s’étala sur le trottoir. La pièce qu’il tenait à la main roula dans la rigole.


  
— Tu as eu tort, connard ! siffla-t-il hargneusement. Vous allez en baver, ta pute et toi…


  
Trois autres loubards, à peine moins grands que le premier, émergèrent d’un porche et se ruèrent vers les deux hommes.


  
Largo n’eut que le temps de se préparer à l’assaut.


  
— Judith ! hurla-t-il. Sortez de là et courez ! Vite !


  
Son pied s’enfonça dans l’estomac d’un des assaillants et il se déchira la peau du poing gauche sous le menton du deuxième. Mais déjà la brute qui l’avait abordé s’était remise debout et l’empoignait par-derrière, lui immobilisant les bras, tandis que le quatrième voyou lui décochait un magistral coup de poing en plein foie. La bouche de Largo se remplit de bile. Mais, au-delà de la douleur et de la nausée, il eut la satisfaction d’entendre le staccato des souliers de Judith sur l’asphalte.


  
Il devrait tenir encore un peu, juste de quoi donner une avance suffisante à la jeune femme. Il se débattit, rua, tenta de mordre, cria de rage et s’effondra très vite sous une pluie de coups.


  
Bon sang ! Si Simon avait pu être là !…


  
Soudain, il y eut un hurlement et, à travers le sang qui coulait de son front, Largo vit une forme humaine voler au-dessus de lui avant de retomber sut la chaussée avec un bruit mat. Un deuxième cri retentit, suivi du même choc sourd de muscles qui s’écrasent. Les deux loubards qui le tenaient le lâchèrent. Complètement abasourdi, il les vit foncer vers Judith, dont la silhouette blanche semblait danser sur le trottoir.


  
Avec une souplesse de chat, la jeune femme évita le contact. S’insinuant entre ses deux adversaires, elle leur saisit à chacun une manche de blouson, aussi délicatement qu’une vieille Anglaise prenant sa tasse de thé. L’instant d’après, les deux brutes s’élevaient dans un ensemble touchant et, braillant d’effarement, retombaient durement sur le dos à trois mètres de là dans un grand fracas de poubelles renversées.


  
Un voile passa devant les yeux de Largo.


  
 


  
— Vous n’êtes pas trop amoché et il ne sera pas nécessaire de vous faire des points de suture. Mais il faudrait quand même désinfecter tout ça.


  
Largo acheva de reprendre ses esprits. Il était assis sur le siège passager de sa Coccinelle. Penchée sur lui, Judith essuyait doucement son front à l’aide d’un mouchoir. Les voyous avaient disparu et la rue avait retrouvé le calme de la nuit. Les habitants, en New-Yorkais prudents, s’étaient bien gardés de venir aux nouvelles.


  
Largo avait mal un peu partout, mais il se força à sourire à la jeune Californienne.


  
— J’ai fait un rêve, murmura-t-il. J’étais attaqué par quatre méchants brigands, mais la petite amie de Superman arrivait juste à temps pour me sauver.


  
— La petite amie de Superman est troisième dan d’aïkido. Une idée de mes parents pour que j’arrive vierge au mariage.


  
— Quels parents prévoyants ! Vous êtes vierge, Judith ?


  
— Bien sûr que non, quelle horreur ! Si on rentrait vous soigner, Largo ?


  
— Déjà ? Dommage… J’aime la caresse de vos petits doigts frais sur mon front meurtri. Enfin… On pousse la voiture, ou on appelle un taxi ?


  
— Ce ne sera pas nécessaire.


  
Judith se redressa derrière le volant et tourna la clé de contact. Le moteur partit du premier coup.


  
— J’ai récupéré la tête de delco et je l’ai remise en place pendant que vous flemmardiez. Pas d’objection à ce que je conduise ?


  
Largo considéra sa voisine d’un œil rond tandis que la voiture démarrait en direction du Brooklyn Bridge.


  
— Compliments, miss Warner ! Elles sont toutes comme ça, à San Francisco ?


  
Judith rit gaiement.


  
— Bien sûr que non. Je suis un exemplaire unique, vous savez. Où se trouve votre nid d’aigle, Largo ?


  
— Central Park West. Les amis chez qui vous logez vont s’inquiéter, Judith.


  
— Ils savent déjà que je ne rentrerai pas cette nuit. J’habite chez Art et Dylia.


  
— Mais ! ?


  
Elle considéra en souriant sa mine surprise.


  
— Vous m’aviez demandé si gentiment de me reconduire. Je n’ai pas eu le cœur de vous décevoir.


  
Le pont franchi, ils contournèrent le City Hall et Largo la guida vers Hudson Street et la Huitième Avenue, en sens unique vers le nord.


  
Judith redevint sérieuse.


  
— OK, Largo, j’avoue que je vous ai dragué. Effrontément. J’avais… j’ai toujours… envie que vous me preniez dans vos bras et que vous m’embrassiez. Ça vous choque ?


  
— Non… bien sûr que non…


  
— Si, un peu. D’ailleurs, si vous n’étiez pas un tantinet phallo au fond de vous-même, vous ne me plairiez pas. Mais vous devriez être habitué à ce que les filles vous sautent dessus, non ? Jeune, beau, l’homme le plus riche du monde…


  
— Mmh, grogna Largo, ne sachant quoi dire.


  
La jeune femme stoppa la voiture devant un feu rouge et se tourna vers lui, le visage grave.


  
— Alors, mettons les choses au point, voulez-vous ? Je ne cherche pas à me marier et je ne cours pas après votre fortune. Mon père a gagné des millions de dollars sur la côte Ouest avec ses conserveries de poisson, merci. Il en gagne toujours, d’ailleurs. Vous me plaisez, Largo. Point à la ligne. Et chacun reste libre, OK ?


  
— Ce n’était vraiment pas nécessaire de…


  
— Si, trancha-t-elle. C’était un point qu’il valait mieux régler avant. Maintenant, si vous avez envie de me balancer à une station de taxis, je vous promets de ne pas faire de scène.


  
— Nous sommes arrivés, se contenta de rétorquer Largo en indiquant un bel immeuble de vingt-quatre étages qui s’élevait devant eux.


  
 


  
Lorsqu’il avait fait appel au grand architecte finlandais Eero Saarinen, juste après la Seconde Guerre mondiale, pour construire son Winch Building le long de Central Park, le vieux Nerio Winch lui avait fait aménager le dernier étage en penthouse pour son usage personnel.


  
C’était, en fait, une énorme pièce de 400 m2 d’un seul tenant, sans murs ni cloisons, mais que des niveaux ingénieusement répartis séparaient en salle de séjour, bureau, chambre à coucher et salle de bains. Le penthouse était entièrement cerclé de larges panneaux-fenêtres coulissant électriquement et qui donnaient de tous côtés sur la terrasse périphérique.


  
Nerio en avait fait une sorte d’« appartement-jardin », rendu célèbre à l’époque par les magazines, en inondant la grande pièce d’une véritable forêt de plantes rares dont le métabolisme était contrôlé par un système de conditionnement d’air ultra-perfectionné. Mais, en prenant possession des lieux après la mort de son père adoptif, Largo s’était empressé de bazarder ce jardin botanique en miniature qu’il trouvait oppressant. Sous l’action combinée d’une allergie au rangement et aux femmes de ménage, son penthouse s’était vite transformé en un superfouillis à mi-chemin entre le bazar oriental et le rayon vêtements un jour de soldes.


  
Judith, en sortant de l’ascenseur privé qui les avait amenés directement du garage en sous-sol, se garda cependant de tout commentaire désobligeant sur le désordre des lieux. Elle se borna à forcer Largo à se déshabiller et s’allonger sur le grand lit défait du coin chambre à coucher. Puis, au moyen de ce qu’elle put trouver dans la pharmacie de la salle de bains, elle soigna en quelques gestes précis les hématomes qui lui marbraient le corps et le visage.


  
— Infirmière, aïkidoka, mécanicienne…, murmura le jeune homme. Laissez-moi deviner… Je parie que vous ne savez pas faire la cuisine.


  
— Perdu, fit gaiement Judith. Mes petits plats sont très appréciés des connaisseurs. J’ajoute que je sais aussi jouer de la guitare, conduire un tracteur et extraire mentalement la racine carrée de n’importe quel nombre jusqu’à dix mille.


  
— J’ai compris, gémit Largo. Vous êtes la dernière arme secrète du MLF.


  
Elle alla ranger les médicaments dans la pharmacie et revint s’asseoir près de lui.


  
— Vous devriez dormir, à présent. Il est près de 3 heures, et j’ai cru comprendre qu’une journée difficile vous attendait demain.


  
— Vous êtes sûre de n’avoir pas oublié quelque chose ?


  
Et, l’entourant de ses bras, il l’embrassa longuement. Judith ferma les yeux et gémit de plaisir retenu, tout son corps répondant à l’appel de ses lèvres chaudes.


  
— Viens.


  
— Attends…


  
Elle se remit debout pour faire passer son tee-shirt par-dessus ses cheveux blonds.


  
— Mais je te préviens : je ne suis pas miss Big Boobs, moi. Tu seras peut-être déçu…


  
Pour toute réponse, il l’attira sauvagement contre lui.


  
 


  
Des siècles d’élans et de passion plus tard, ils prirent lentement conscience du soleil de l’aube qui envahissait la pièce.


  
— Largo ?


  
— Oui.


  
— Tu devrais dormir un peu.


  
— Je vais essayer.


  
— Je voulais te demander…


  
— Quoi ?


  
— Cette nuit… quand ce type a essayé de t’arnaquer… pourquoi n’as-tu pas payé les cent dollars plutôt que de risquer de te faire estropier ?


  
Il se redressa sur un coude et regarda avec étonnement la ravissante Californienne allongée nue près de lui.


  
— Je t’avoue que je n’y avais pas pensé, répondit-il.


  
Judith voulut encore dire quelque chose, mais la fatigue l’emporta. Fermant les yeux, elle se coula contre lui, abandonnant à l’épaule de l’homme qui venait de l’aimer le poids de son sommeil.
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    1. « Vaurien », en yiddish.


    2. Intraduisible. Disons « Gros Ballons ».


    3. Allusion à la célèbre société de production Warner Brothers.

  



  
Lundi 14 avril

  9 heures – 13 h 30


  
Miss Pennywinkle n’avait jamais pardonné au Dieu sévère des anglicans de l’avoir condamnée à vivre dans ce pays de sauvages qu’était à ses yeux la lointaine Amérique. Elle savait pourtant qu’elle payait là l’unique instant de folie de sa vie, qui l’avait poussée, trente-cinq ans plus tôt, à suivre aveuglément un GI rescapé de Sainte-Mère-Église au-delà de l’Océan. Après une dernière et inoubliable nuit d’amour dans un petit hôtel de la 23e Rue, le beau guerrier l’avait plantée en plein New York pour disparaître à jamais. Confrontée à l’obligation de s’alimenter par ses propres moyens, miss Pennywinkle était devenue la secrétaire d’un petit homme hyperactif et dévoré d’ambition qui s’appelait Nerio Winch.


  
Aimable comme un tonneau de vinaigre, affligée du physique d’Édith Piaf, le charme en moins, sous une tignasse d’un roux à faire pâlir l’été indien, « Penny » se révéla être une organisatrice d’une effroyable efficacité. Devenue l’une des pierres angulaires du conglomérat édifié par son patron, elle avait du même coup conquis la jouissance de terroriser le Winch Building tout entier.


  
À vrai dire, de tous ces balourds qui peuplaient l’ancienne colonie de l’Empire britannique, seul Nerio Winch avait trouvé grâce à ses yeux. Peu importait à la sèche Anglaise si, pour assouvir son inextinguible rage de puissance et de domination, l’impitoyable milliardaire n’avait reculé ni devant le mensonge éhonté ni devant la corruption, le chantage ou la trahison pure et simple. Peu lui importait qu’à cause de lui des hommes ruinés se soient donné la mort et que certains pays du tiers-monde aient connu les affres d’une guerre civile suscitée au moment opportun. Peu lui importait, car Nerio Winch avait été ce qu’elle appelait un gentleman. Il parlait poliment aux dames, savait se montrer dans les endroits comme il faut et n’aurait jamais de sa vie donné un coup de pied à un chien.


  
Lorsque le vieux Nerio était mort trois ans auparavant, une partie de l’univers de miss Pennywinkle s’en était allée avec lui. Elle avait immédiatement senti que plus rien ne serait comme avant et s’était attendue au pire. Mais ses plus sombres conjectures n’avaient cependant pas suffi à la préparer au choc que lui causa Largo quand il pénétra pour la première fois dans le vaste bureau de son défunt père adoptif.


  
Et lorsqu’elle avait vu, avec une stupeur incrédule, cet hirsute vagabond dégingandé en blue-jean croiser négligemment ses pieds chaussés d’espadrilles sur le précieux bureau en cèdre verni, la vieille Anglaise avait compris que le monde civilisé était irrésistiblement entré dans sa période de décadence.


  
 


  
Trois années plus tard, miss Pennywinkle avait définitivement renoncé à l’espoir de voir son jeune patron se conformer à l’image qui aurait convenu à son rang et à sa fortune. Parfois un veston, mais jamais de cravate. Et si des mocassins remplaçaient à présent les espadrilles des premiers temps, les jeans restaient des jeans et la désinvolture, un incurable manquement à l’étiquette du monde des affaires.


  
Or, à sa propre surprise, elle était toujours là. Cela voudrait-il dire qu’elle subissait malgré elle le charme des yeux un peu bridés teintés de reflets roux, des pommettes saillantes et du sourire chaleureux de cet orphelin yougoslave sorti du néant pour prendre la tête de l’empire Winch ? Peut-être. Il avait parfois l’air si désarmé face aux redoutables managers formés à l’école du vieux Nerio. Si désarmé, si jeune, si sincère.


  
Et pourtant…


  
Pourtant, des rumeurs circulaient. D’épouvantables histoires se racontaient sur de sanglantes aventures aux-quelles aurait été mêlé le jeune homme et qu’il aurait menées à bien, à coups d’audace et de couteau. De sordides affaires de drogue, d’espionnage, d’enlèvements et de massacres, à Istanbul, à Amsterdam, à Venise ou aux Philippines. Sans même parler d’un passé imprécis de vagabondage à travers l’Europe, l’Afrique et l’Asie. Une errance qui l’aurait conduit de la très sérieuse Hoch Wirtschaftsschule de Hanovre à une mystérieuse retraite dans une lamaserie clandestine des contreforts de l’Himalaya, en passant par les pires bouges d’Afrique occidentale, les jungles birmanes noyées de mousson et l’évasion spectaculaire de quelques prisons perdues au bout du monde.


  
Bien entendu, miss Pennywinkle refusait fermement d’accorder la moindre foi à de telles fables tout juste dignes d’un mauvais feuilleton de série C. Mais son sûr instinct d’éminence grise l’avait néanmoins conduite à une certitude : elle qui avait vu tant d’hommes apparemment forts et puissants s’effondrer comme des loques, elle savait que derrière l’allure nonchalante du jeune milliardaire se cachait un filin d’acier pur que rien au monde ne pourrait jamais briser.


  
Et elle dut bien finir par admettre, tout au tréfonds d’elle-même, qu’elle éprouvait quelque chose qui ressemblait à du respect pour cette espèce de grand vaurien sans manières du nom de Largo Winch.


  
 


  
Mais elle se serait laissé couper la langue plutôt que de l’avouer ouvertement. Aussi se borna-t-elle à un petit reniflement de mépris en voyant les yeux mangés de cernes et les ecchymoses qui marquaient le visage de Largo lorsque celui-ci, à 9 heures pile, pénétra joyeusement dans le bureau de sa secrétaire.


  
— Hello, Penny. Vous avez passé un bon week-end ?


  
— Vous aussi, apparemment, fit-elle sèchement. Je suppose que je vous fais préparer du café fort.


  
Largo s’assit négligemment sur un coin du bureau de l’Anglaise.


  
— Bien deviné, sourit-il. Les présidents sont tous arrivés ?


  
— Oui, hier soir. Réunion à 15 heures comme d’habitude. Et vous dînez ce soir avec eux dans le salon G du 22e. M. Sullivan et M. Cochrane vous attendent à 10 heures dans le bureau de M. Sullivan pour préparer la réunion.


  
— Parfait. Je n’ai rien au programme ce midi, j’espère ?


  
— Une bonne sieste, si j’étais vous. Je crois que vous en aurez besoin : les présidents sont en forme, eux.


  
— Ils le sont toujours, Penny. Pas de sieste ce midi, ajouta Largo en songeant à l’adorable silhouette de Judith qui dormait encore trois étages plus haut.


  
— Tant pis pour votre santé, ricana peu aimablement miss Pennywinkle. Car ce n’est ni ce soir ni demain que vous irez vous coucher tôt. Vous vous souvenez que vous avez accepté d’aller à la réception donnée demain soir par la nouvelle délégation commerciale des Émirats arabes unis ?


  
— Je me souviens. Vous avez gardé l’invitation ?


  
Sa secrétaire lui tendit un carton qu’il empocha, puis elle se replongea dans son agenda.


  
— D’autre part, il y a un Japonais qui voudrait obtenir un rendez-vous. Un monsieur… Kumasogi, de la société Shanaka Electronics.


  
— Connais pas. Qu’est-ce qu’il veut, ce samouraï ?


  
— Je crois qu’il s’agit de la M.D. de Taïwan. M. Jaramale doit vous en parler.


  
— OK, je verrai ça avec lui. Rien d’autre ?


  
Miss Pennywinkle saisit quelques dossiers qui étaient préparés devant elle.


  
— J’ai ici les rapports définitifs que vous avez demandés sur les candidats à la présidence de la Winchair, monsieur Winch. D’autre part, l’adjoint de M. Scarpa m’a fait remettre un rapport confidentiel qu’il vous demande de lire avant la réunion. Je vous porte le tout dans votre bureau avec le courrier ?


  
— Faudra bien, grimaça Largo en se redressant et en se dirigeant vers la double porte matelassée qui menait au saint des saints.


  
Une nouvelle semaine commençait, avec son habituel cortège de problèmes et d’emmerdements. Mais, dès qu’il eut franchi le seuil de son bureau, le jeune homme sut que cette semaine ne serait pas comme les autres.


  
Et derrière lui, de stupeur, miss Pennywinkle lâcha ses dossiers qui s’éparpillèrent sur la moquette.


  
Rien pourtant, à première vue, ne dérangeait l’austère ordonnance de la vaste pièce impersonnelle dont la fenêtre panoramique dominait les frondaisons de Central Park. Les livres étaient impeccablement rangés dans la bibliothèque, les cendriers étaient propres, le portrait de Nerio Winch était toujours à sa place et nul grain de poussière ne ternissait la surface polie du grand bureau de cèdre.


  
Rien, si ce n’était la longue flèche verte plantée en plein centre du dossier du fauteuil de Largo.


  
Celui-ci se précipita pour s’emparer de la feuille de papier qui était enroulée sous l’empennage. Il reconnut le même dessin et la même signature « l’Archer Vert ». Mais, cette fois, le message était bref.


  
« Il ne s’agit pas d’une plaisanterie, monsieur Winch. » Bref et parfaitement clair.


  
— J’alerte la sécurité, dit miss Pennywinkle avec autorité.


  
— Pas question, grogna Largo en fourrant le papier dans sa poche.


  
Il arracha la flèche du dossier, sans se soucier d’épargner le rembourrage de cuir fin. C’était un mince tube d’aluminium plein, long de quatre-vingts centimètres et terminé par une pointe acérée en acier.


  
Un projectile mortel.


  
— Mais, monsieur Winch…


  
— Pas question, Penny, répéta Largo. Je ne tiens pas à révolutionner tout l’immeuble parce qu’un pauvre type quelconque s’est défoulé avec cette mauvaise blague. J’aimerais que vous gardiez cet incident pour vous.


  
— Très bien, monsieur. Comme vous voudrez.


  
— Qui pourrait pénétrer dans ce bureau, à votre avis ?


  
— À part l’équipe des nettoyeurs, personne.


  
Autant dire tout le monde. Les employés de la société de nettoyage étaient recrutés dans les quartiers les plus déshérités de la ville. Ils subissaient bien un vague contrôle de la part du service de sécurité, mais Largo savait qu’il ne s’agissait là que d’une formalité théorique.


  
Miss Pennywinkle vint déposer les rapports devant lui, l’observant du coin de l’œil glisser la longue flèche dans l’un des tiroirs de son bureau.


  
— Ne parlez de ceci à personne, Penny. C’est un ordre.


  
— J’avais compris, monsieur. Mais vous avez tort. Rien d’autre ?


  
— Non, merci. Ah, si… je voudrais que vous demandiez au fichier central du 14e ce qu’ils ont sur un certain Warner, un millionnaire de San Francisco qui possède des conserveries de poisson.


  
— Dossier professionnel, ou vie privée ?


  
— Vie privée. Et plus particulièrement tout ce qui concerne sa fille Judith.


  
Le regard aigu de la petite femme rousse effleura les yeux battus de son patron. Mais elle ne se permit pas l’ombre d’un sourire.


  
— Très bien, monsieur.


  
— Merci, Penny, ce sera tout. Et n’oubliez pas mon café, hein ?


  
 


  
Qui était cet « Archer Vert » dont il n’avait jamais entendu parler et qui semblait sortir tout droit d’une mauvaise bande dessinée ? Un ecofreak1 décidé à basculer dans le terrorisme pour appuyer ses revendications ? Ou un doux maniaque obsédé par une soif de publicité originale ? Inoffensif ou réellement dangereux, il semblait en tout cas vouloir mettre le paquet pour qu’on le prenne au sérieux.


  
Largo effleura machinalement son mollet gauche, mais celui-ci était lisse sous le jean de toile. Il n’allait tout de même pas s’armer pour descendre au bureau à l’intérieur de son propre immeuble.


  
Ce qui était peut-être une erreur.


  
Mais, quoi qu’il en soit, il fallait avant toute chose éviter que Sullivan et Cochrane aient vent des menaces dont il était l’objet. Les deux dirigeants du Groupe W n’auraient rien de plus pressé que de le bombarder de gardes du corps et de l’enfermer à double tour dans son penthouse transformé en blockhaus fortifié.


  
Or, Largo aimait régler ses problèmes lui-même.


  
Seul, de préférence.


  
Au grand effroi de ses deux mentors, qui n’avaient cessé de trembler depuis trois ans pour la vie de celui dont dépendait l’existence du Groupe tout entier.


  
***


  
Nul n’ignorait l’absence totale de scrupules qui avait permis à Nerio Winch d’édifier, à cheval sur quatre continents, le plus formidable conglomérat économique sur lequel ait jamais régné sans partage un homme seul. Mais tout le monde s’accordait pour admettre le génie de celui que la presse avait jadis surnommé le « nabot impossible ».


  
Son empire se composait de onze grands secteurs d’activité dont le dernier des journalistes financiers connaissait par cœur la liste en ordre décroissant d’importance, ainsi que celles de leurs sièges et de leurs présidents.


  
Dans le jargon de la maison, ces secteurs étaient appelés les « Main Divisions », M.D. en abrégé.


  
 


  
Pétrole Caracas Emil Jaramale (Mex)


  
Banques Luxembourg Paulus Van Geld (B)


  
Métallurgie Stockholm Leonard Scott (SA)


  
Aéronautique Chicago André Bellecourt (F)


  
Grands magasins/

  Chaînes de distribution Düsseldorf Georg Wallenstein (D)


  
Électronique Taipei (en liquidation sous le

  contrôle d’E. Jaramale)


  
Marine marchande Panama sir Basil Williams (UK)


  
Hôtellerie Paris Marcello Scarpa (I)


  
Presse New York Stephen G. Dundee (US)


  
Télévision Los Angeles Waldo Buzetti (US)


  
Cie aérienne Winchair Nassau (vacant)


  
 


  
L’ensemble de ces onze M.D. se décomposait en 562 sociétés, filiales et sous-filiales diverses qui occupaient 420 000 travailleurs dans 57 pays, mais dont un bon tiers de l’activité s’exerçait cependant sur le seul territoire des États-Unis. Le chiffre d’affaires consolidé de ce gigantesque konzern avait atteint, l’année précédente, la bagatelle de 27 milliards de dollars, ce qui donnait en théorie au Groupe W le huitième rang mondial dans le classement établi par le magazine Fortune.


  
En théorie, car le trait de génie, la gigantesque astuce du vieux Nerio était d’avoir maintenu ces onze grands secteurs entièrement séparés les uns des autres, sans aucun lien financier ni juridique. Allant à contre-courant de la philosophie des multinationales de l’après-guerre, il avait toujours su fermement résister à la tentation des participations réciproques et des vases communicants entre ses M.D., dont il contrôlait d’une poigne de fer la saine évolution.


  
Ce cloisonnement systématique répondait à ses yeux à un double objectif :


  
1. Rester autant que possible à l’abri des réglementations antitrust en vigueur aux États-Unis, en Europe et ailleurs.


  
2. Ne pas risquer de voir pourrir tout l’arbre si une branche tombait malade.


  
La contrepartie de cette simplicité structurelle était évidemment une plus grande transparence vis-à-vis des diverses administrations fiscales. Mais Nerio Winch avait estimé que la solidité de son œuvre valait bien d’en payer ce prix.


  
Le terme « division » était donc impropre : il s’agissait de onze groupes de sociétés totalement indépendants, chacun formant un petit trust en soi. Quant à l’appellation « Groupe W », ce n’était rien d’autre qu’une trouvaille de journaliste qui avait fait florès.


  
Il existait cependant un lien de taille entre les Main Divisions : Winch lui-même. Il était systématiquement actionnaire majoritaire de chacune des 562 sociétés de son Groupe. De la plus minuscule à la plus grande, il était propriétaire d’au moins 51 % des parts, sinon davantage. Au temps de Largo, sur les dix milliards de dollars auxquels était évalué le capital total de ses entreprises, le jeune homme en possédait un peu plus de six à titre personnel.


  
De ce fait, aucune de ces sociétés n’était cotée en bourse. Et aucune manœuvre insidieuse ou fracassante ne pourrait jamais donner à des tiers la possibilité de le déposséder du contrôle d’une partie de son Groupe.


  
L’impitoyable prédateur qu’avait été Nerio Winch savait par expérience comment protéger son royaume de l’appétit carnassier des grands barons de la finance.


  
S’il avait accepté d’être un héros fiscal dans le chef de ses sociétés, le père adoptif de Largo n’avait pas jugé nécessaire qu’il en fût de même pour ses considérables revenus personnels. Il avait donc transféré toutes ses actions propres, américaines et étrangères, au nom de la Zukunft Anstalt, une petite société créée tout exprès en 1952 au Liechtenstein et dont il détenait bien entendu la totalité des parts de fondateur.


  
Officiellement, l’homme le plus riche de la terre était ainsi devenu l’un des contribuables les plus pauvres du territoire américain, pour la simple et bonne raison qu’il n’y possédait plus rien.


  
Même le Winch Building était la propriété légale de la M.D. « Presse », l’American News Inc., qui en occupait les douze premiers étages et en louait les douze autres à Winch pour un loyer annuel de dix dollars solennellement payés le 1er janvier de chaque année.


  
Et tant pis pour l’IRS2.


  
 


  
Tout l’intérêt de ces précautions était apparu lorsque Largo avait hérité du Groupe W après la mort du vieux tyran. Du Groupe W, c’est-à-dire, juridiquement, d’une société établie au Liechtenstein qui en possédait plus de 60 % des actions.


  
Lorsque l’on sait qu’aux États-Unis les droits de succession en ligne directe peuvent atteindre 70 % on comprend que Nerio Winch n’ait pas eu envie de voir se démanteler son empire aux seules fins de satisfaire la rapacité du Trésor américain. Et il ne se sentait aucunement l’âme « généreuse » de Rockefeller ou de Carnegie, qui avaient préféré engloutir des fortunes en fondations diverses plutôt que d’obliger leurs héritiers à abandonner ces mêmes fortunes au fisc.


  
L’IRS avait bien tenté de réagir devant cette flagrante contradiction entre la forme et le fond, mais ses experts avaient fini par devoir rengainer leurs armes, faute de preuves, et l’affaire en était restée là.


  
Le Groupe W avait donc pu continuer à exister.


  
Et il continuerait encore.


  
Tant que Largo resterait en vie, en tout cas.


  
 


  
Statutairement, le milliardaire n’exerçait aucune fonction officielle dans les entreprises qu’il contrôlait. Chaque M.D. était dirigée par un président nommé au sein des conseils d’administration des sociétés de la division, eux-mêmes élus par les assemblées générales à la majorité simple des voix.


  
C’est-à-dire, sans s’embarrasser de détours inutiles, par Winch lui-même.


  
Pour coordonner et surveiller les activités de son Groupe à travers le monde, le vieux Nerio avait créé une douzième division, la plus petite mais la plus puissante de toutes : l’Administration. Elle ne comptait que 464 employés, triés sur le volet, dont 84 informaticiens et une centaine d’inspecteurs itinérants. Tout ce petit monde occupait huit étages du Winch Building, du treizième au vingtième.


  
Chacun des membres de l’Administration, son président en tête, avait été engagé à titre d’employé personnel de Winch. Ou plutôt de la Zukunft Anstalt, qui leur payait directement leur salaire par l’intermédiaire d’une petite banque d’affaires suisse que Largo avait rachetée « hors Groupe » à Lucerne et qui était chargée de gérer ses considérables dividendes et de régler ce genre de problèmes « domestiques ».


  
Les inspecteurs de l’Administration avaient un pouvoir illimité d’enquête et de vérification à tous les niveaux de chacune des divisions.


  
 


  
L’homme qui la dirigeait avec une glaciale efficience s’appelait Dwight Edmonton Cochrane. À cinquante-huit ans, il était le prototype du WASP3 qui a réussi à se hisser au plus haut niveau de la hiérarchie salariée.


  
La mâchoire énergique, des cheveux gris fer impeccablement coiffés, un hâle soigneusement entretenu, un corps encore ferme grâce à la fréquentation assidue du gymnase et des links de golf, un regard perçant à peine atténué par des lunettes sans monture, Cochrane était aussi à l’aise devant les caméras de la télévision que dans l’analyse d’un bilan consolidé ou la synthèse critique de l’industrie sidérurgique en Sibérie occidentale. Tout-puissant, brillant et sûr de lui, il n’ignorait pas que les 420 000 salariés dont il était chargé de surveiller les résultats l’avaient unanimement surnommé « le Himmler de Central Park ». Ce dont il se moquait d’ailleurs éperdument.


  
Pourtant, Dwight Cochrane, dit « l’administrateur », ne portait dans le Groupe que le numéro 3.


  
 


  
Celui qui avait le privilège et l’écrasante responsabilité d’être le numéro 2 du Groupe W était aussi râblé et trapu que Cochrane était long et mince, aussi bouillant et chaleureux que l’administrateur était froid et distant.


  
C’était un ancien officier d’administration d’origine irlandaise que Nerio Winch avait engagé à ses tout débuts comme adjoint personnel avec le titre, créé pour la circonstance, de Managing Executive. Trente-huit ans plus tard, à soixante-deux ans, John Sullivan continuait auprès de Largo le rôle de fidèle second qu’il avait joué toute sa vie aux côtés du père adoptif du jeune homme.


  
Environné en permanence de la fumée d’infâmes cigares de la taille d’une matraque de flic, Sullivan avait un physique de vieux catcheur qui semblait tout à fait déplacé dans le décor raffiné des bureaux du Winch Building. Son corps massif, presque simiesque, était surmonté d’une grosse tête ronde sans cou et entièrement chauve, tandis que d’épais poils roux jaillissaient de toutes les ouvertures de ses vêtements éternellement chiffonnés. Mais dans son visage lourd s’ouvraient deux grands yeux bruns et humides qui semblaient sans cesse contempler avec une surprise peinée les horreurs du vaste monde.


  
Cette expression faussement candide déroutait souvent les interlocuteurs de John Sullivan. Surtout de la part d’un homme qui avait été, pendant près de quarante ans, le collaborateur direct de l’un des brasseurs d’affaires les plus féroces qui aient jamais sillonné les routes accidentées du grand commerce international.


  
 


  
Tout séparait les deux hommes. Cochrane méprisait le manque d’éducation et de formation de l’Executive qui était, en théorie, son supérieur direct. Et Sullivan, véritable bulldozer de travail et de dévouement, se méfiait de l’ambition du redoutable administrateur.


  
Mais ils étaient l’un comme l’autre bien trop intelligents et expérimentés pour laisser éclater ouvertement leurs dissensions.


  
C’étaient donc ces deux hommes qui attendaient Largo pour l’ultime mise au point de la réunion trimestrielle des présidents de M.D. qui devait s’ouvrir dans l’après-midi.


  
 


  
Largo abandonna sur son bureau les dossiers qu’il venait de parcourir rapidement et sortit dans le couloir.


  
***


  
— Bonjour, Largo. Vous avez glissé dans votre baignoire, ou bien votre nouvelle petite amie fait du catch ?


  
— Pas du catch, Cathy. De la boxe anglaise. Elle pèse 110 kilos et me bat chaque fois qu’on fait l’amour. Ne le répétez pas, mais j’adore ça.


  
Cathy Blackman rit de bon cœur. Elle et Largo avaient sympathisé dès le premier jour.


  
Tout le monde, dans le Groupe, savait que cette élégante jeune femme à la quarantaine radieuse était la secrétaire, la meilleure amie et la maîtresse de John Sullivan. Elle adorait son gros ours célibataire surchargé de travail et le disputait âprement à sa grande rivale qu’était le Groupe W.


  
— Vous avez l’air tout joyeux, reprit Largo. Je parie un demi-dollar que vous avez enfin réussi à décider John à prendre des vacances.


  
— Gagné. Il m’a formellement promis que nous partirons à la fin de la semaine, dès que les remous du Big Board seront réglés. Il en a rudement besoin, le pauvre chéri.


  
— Et vous allez où ?


  
— Elephant Butte, sourit largement Cathy Blackman. Nouveau-Mexique. Soleil, pêche, lecture, doigts de pieds en éventail et grillades sur feu de bois.


  
— Veinarde, fit Largo en se dirigeant vers la porte donnant accès au bureau de l’Executive. Bon, assez rêvé. Faut bien que quelqu’un aille gagner de quoi vous offrir des congés payés.


  
 


  
Tous les trois mois, c’était la même chose. Les huit étages de l’Administration bourdonnaient dans une ambiance de fébrilité exponentielle, les chefs de service houspillaient leurs subordonnés et les computers dégorgeaient à un rythme accéléré les dizaines de millions de données qui leur parvenaient du monde entier.


  
Disséqués, classés, vérifiés, corrigés, analysés, commentés, additionnés, revérifiés et finalement acceptés, ces tombereaux de chiffres aboutissaient au service financier général du 19e, le « Top Fin », qui centralisait les résultats, comparait leur évolution aux budgets, calculait les correctifs nécessaires et établissait le bilan trimestriel consolidé du Groupe.


  
Tous les trois mois, les présidents de M.D. quittaient leur lointaine satrapie pour venir à New York rendre des comptes sur leur gestion et arrêter une politique d’ensemble pour les mois à venir.


  
Cette réunion trimestrielle au sommet, autour de laquelle s’articulait toute la stratégie du Groupe W, portait le nom de Big Board.


  
 


  
Largo salua cordialement Sullivan et Cochrane, ainsi que les deux directeurs financiers qui émergeaient à peine des piles de listings et de rapports entassés devant eux. Puis il s’assit à l’extrémité de la table.


  
— Nous pouvons commencer, messieurs. Je vous donne deux heures trente.


  
***


  
À peine vêtue de son seul slip blanc, pieds et torse nus, Judith se plia en deux et posa ses paumes bien à plat sur le dallage de la terrasse qu’elle effleura presque de ses cheveux blonds. Sans plier les genoux. Puis, se déroulant d’un mouvement gracieux et continu, elle revint à la verticale, bras levés, se cambra et poursuivit sa lente inclinaison en arrière jusqu’à ce que ses mains retrouvent le sol derrière elle, arquant son corps mince en un pont impeccable qui offrait son ventre plat à la verticale du soleil de midi.


  
Nulle marque de soutien-gorge ne venait entacher l’harmonie veloutée de son bronzage parfait.


  
Avec la souplesse féline d’une chatte, elle prit appui sur ses mains, pirouetta vers l’arrière et se retrouva debout. De l’embrasure de la porte-fenêtre ouverte, Largo applaudit.


  
— Bravo ! Tu ferais la fortune d’un fabricant de petites culottes en répétant la même chose dans un spot publicitaire.


  
— Espèce de sale voyeur ! sursauta Judith. Tu pourrais prévenir, au lieu de rentrer chez toi sur la pointe des pieds.


  
Largo sortit sur la terrasse et elle se précipita dans ses bras.


  
— Et encore, sourit-il après l’avoir embrassée. Je suis un voyeur au cœur solide, moi. Je serais curieux de savoir combien d’attaques cardiaques ta petite séance de gymnastique a dû provoquer.


  
La jeune femme regarda machinalement autour d’elle, mais la terrasse du penthouse de Largo dominait largement les buildings voisins.


  
— Où ça ? Personne ne peut nous voir…


  
— Ne crois pas ça, fit Largo en lui indiquant les immeubles rococo de la Cinquième Avenue qui émergeaient des arbres de Central Park à huit cents mètres de là. Tous les petits vieux bien riches qui habitent là-bas en face possèdent au moins trois télescopes à chacune de leurs fenêtres. Tu apprendras que le voyeurisme est une des distractions favorites des New-Yorkais.


  
— Oh, les cochons ! s’exclama la Californienne d’un ton indigné.


  
Elle alla se camper au bord de la terrasse, face au parc, les deux poings sur les hanches et les seins en bataille.


  
— Attaques cardiaques, tu disais ?


  
— Mm mmh…


  
— Alors, on va leur en donner pour leur fric, à ces vieux vicelards. Ça ne pourra que faire plaisir à leurs héritiers.


  
Et, se déhanchant sur une musique imaginaire, sin-geant outrageusement les danseuses de burlesque, elle fit lentement, très lentement, glisser son slip sur ses jolies fesses rondes de sportive.


  
— Et voilà ! conclut-elle triomphalement en agitant le minuscule vêtement en direction de ses invisibles spectateurs.


  
— Ce n’est pas avec les héritiers que j’aurai des ennuis, dit Largo en riant. C’est avec les épouses.


  
— On s’en fout, déclara Judith en revenant se jeter à son cou. Comment s’est passée ta matinée, bureaucrate ?


  
— Dans les chiffres et l’ennui.


  
— Pas de commentaires désobligeants sur ta mine ravagée de vieux noceur ?


  
— Ils n’oseraient pas.


  
— Mmh… Ils doivent avoir l’habitude. À propos, ajouta-t-elle en l’entraînant à l’intérieur du penthouse. Tu as remarqué que j’étais toute nue ?


  
— Je n’ai pas dû être le seul…


  
— Alors qu’est-ce que tu attends pour en profiter ?


  
Découvrant ses dents en un sourire féroce, elle empoigna fermement la boucle de ceinture du pantalon de Largo. Mais celui-ci réussit à se dégager et courut se réfugier derrière son bureau.


  
— Pitié ! haleta-t-il. Tout ce que tu voudras, mais pas ça…


  
— Ici, te dis-je !


  
— Non ! Pas après ce que tu m’as fait subir la nuit dernière.


  
— Au pied !


  
— Je déclare forfait. Tant pis pour ma réputation d’étalon.


  
— Tu devrais avoir honte, bouda Judith.


  
— J’ai honte.


  
— Dis-le encore.


  
— J’ai honte, j’ai honte, j’ai honte.


  
— C’est bien. Comment comptes-tu te faire pardonner ?


  
— En t’emmenant manger des huîtres à l’Oyster Bar de Grand Central. Il paraît que c’est aphrodisiaque, les huîtres.


  
— Peuh… Non, pas des huîtres. C’est mauvais pour mon teint. Mais il y a une chose que je meurs d’envie de faire depuis que je suis arrivée à New York.


  
— Je croyais qu’on l’avait déjà faite cette nuit ?


  
— Mufle ! Je parle d’aller patiner au Rockefeller Center. Il paraît que c’est aujourd’hui le dernier jour, ils doivent fermer le 15 pour tout l’été.


  
— Mouais !… Enfin, je suppose qu’il y aura bien une cafétéria dans le coin.


  
— J’ai dit patiner, sourit Judith. Pas regarder les autres en s’empiffrant de sandwichs. Tu sais patiner, au moins ?


  
— Jamais mis les pieds sur ces trucs-là, bougonna Largo.


  
La jeune femme éclata de rire et commença. à se rhabiller.


  
— Alors, ma vengeance sera complète. C’est loin d’ici ?


  
— Cinq ou six stations de métro.


  
— Comment, tu prends le métro, toi ?


  
— Il n’y a que les chômeurs qui peuvent se permettre de rouler en voiture dans cette ville un jour de semaine, mon cœur. Les autres n’ont pas le temps.


  
Il y avait foule sur la Plaza fleurie du Rockefeller Center, dominée de toutes parts par les dix-huit gratte-ciel de cet imposant complexe en plein cœur de Manhattan. Employés en bras de chemise, dactylos en robe légère, jeunes cadres aux lunettes d’écaille ou désœuvrés en quête de distraction, tout le monde profitait de la pause de midi pour se chauffer aux premiers rayons qui succédaient enfin au long hiver new-yorkais.


  
Entraîné par la spontanéité rieuse de Judith, Largo était loin, très loin du monde des affaires en général et du Groupe W en particulier. Il y a longtemps qu’il ne s’était plus senti aussi joyeux. Joyeux mais, pour l’instant, également perplexe. Accroché comme à une bouée à la rambarde entourant la patinoire, les jambes en accordéon, il se demandait pour la dixième fois au moins comment diable faisaient tous ces gens pour rester en équilibre sur ces satanées lames de couteau. Et, bien entendu, pour ne rien arranger, Judith patinait comme une déesse.


  
— Lance-toi, voyons ! Et cesse de te traîner comme un crabe : plus on va vite, plus c’est facile.


  
— Tu parles !


  
La patinoire, creusée à l’air libre en contrebas de la Plaza et surmontée d’un farouche Prométhée étincelant de dorures, n’était pourtant pas grande : 38 mètres sur 25. Mais elle paraissait à Largo plus infranchissable que la Berezina un jour de dégel.


  
Enfin…


  
Avec un soupir de chrétien jeté aux lions, il se décida à abandonner son précieux soutien pour se risquer dans le flot giratoire des patineurs. Il réussit à vaciller sur quelques mètres, évita de justesse un bellâtre fonceur qui se croyait aux 24 Heures du Mans, battit des bras comme un sémaphore en détresse et se retrouva les fesses sur la glace.


  
Judith éclata de rire, reprise en écho par les badauds de la Plaza qui suivaient les évolutions des patineurs depuis la rambarde supérieure.


  
— C’est malin, grogna Largo. Comme si je n’avais pas encaissé assez de bleus la nuit dernière.


  
— Cesse de ronchonner et relève-toi, chiffe molle. Tu ne sais pas encore que les femmes n’admirent que les vainqueurs ?


  
— C’est avec des déclarations de ce genre qu’on pousse des tas de braves types à devenir homosexuels…


  
Largo voulut se redresser, mais, ayant eu la malencontreuse idée de prendre appui sur son pied dans l’axe du patin, il reprit aussitôt contact avec le sol.


  
— Un coup de main, Winch ?


  
Le jeune homme prit machinalement la main tendue devant lui et se retrouva en face d’un petit bonhomme sans âge, coiffé d’un ridicule bonnet à pompon rouge.


  
— Northridge, se présenta l’inconnu — Matt Northridge. Nous nous sommes rencontrés en novembre dernier au dîner de l’association interentreprises.


  
Et il s’inclina devant Judith en soulevant cérémonieusement son bonnet.


  
— Madame…


  
— Miss Judith Warner, fit machinalement Largo, agacé par l’intrusion de ce type dans leur intimité. Je crois me souvenir, en effet… Les produits chimiques, c’est ça ?


  
— C’est bien ça, rayonna le petit homme, ravi d’avoir été reconnu.


  
Matt Northridge était un riche industriel du New Jersey qui possédait une bonne moitié des usines pétrochimiques de Hoboken, de l’autre côté de l’Hudson. On avait un peu parlé de lui quelques années plus tôt à l’occasion de son mariage avec une ancienne actrice de cinéma dont Largo avait oublié le nom. On en avait surtout parlé parce que le divorce avait eu lieu dix jours à peine après les noces, ce qui, même pour les États-Unis, était un record du genre.


  
— Venez, enchaîna joyeusement Northridge en prenant Largo par le bras. Je vais vous montrer comment vous débrouiller.


  
— Mais…


  
— Non, non, ne vous en faites pas, ce sera avec plaisir. Si mademoiselle veut bien vous prendre par l’autre bras…


  
Largo adressa une grimace désespérée à Judith qui haussa les épaules en guise d’impuissance avant de venir docilement prendre sa place à côté de lui.


  
— L’essentiel, au départ, est de bien garder les épaules dans l’alignement du tronc.


  
— Mmh…


  
— Ensuite, vous lancez votre pied gauche vers l’avant et vous essayez de rester en équilibre dessus le plus longtemps possible. Sans toucher la glace avec votre autre patin, bien entendu.


  
— Écoutez, Northridge…


  
— Non, non, faites ce que je vous dis. Votre pied gauche… voilààà, c’est très bien… Le pied droit, à présent… c’est çaaaaa…


  
— Je ne voudrais pas vous ennuyer…


  
— Vous ne m’ennuyez pas du tout, Winch. Pas du tout. J’adore apprendre aux autres à patiner.


  
— Vous avez été professeur ? demanda poliment Judith.


  
— C’était mon rêve, mademoiselle. Hélas, le destin a voulu que mon père me lègue ses usines… Le pied gauche, maintenant… voilàààà, c’est bien… Mais j’ai eu une médaille de bronze aux Jeux d’hiver de Saint-Moritz, en 48.


  
— Formidable, grommela Largo sans enthousiasme.


  
— Fantastique, dit Judith. En vitesse ?


  
— Non, en patinage artistique. Attendez, vous allez voir.


  
Et, lâchant Largo, le petit homme s’élança habilement entre les patineurs vers le centre de la piste, bondit en l’air, pirouetta une fois et demie sur lui-même, pour retomber élégamment en marche arrière sur un seul patin et achever son mouvement en un cercle parfait.


  
La foule, d’en haut, applaudit.


  
— Pauvre type, ricana Largo à mi-voix. Je parie qu’il va se coucher tous les soirs avec sa fichue médaille autour du cou et ses patins aux pieds.


  
— Jaloux ! Il patine très bien, ce monsieur.


  
— Il patine peut-être très bien, mais il me casse encore mieux les pieds.


  
— Rassure-toi, je vais lui jeter un sort, sourit la jeune femme. Tu ne savais pas que j’étais aussi magicienne ? Am stram gram, et le méchant casse-pieds disparaît.


  
Ça, au moins, ce serait une bonne idée.


  
Déjà Northridge revenait vers eux, le visage fendu d’une oreille à l’autre sous son bonnet rouge.


  
— Vous avez vu ! Pas encore trop rouillé, hein ?


  
— Bravo, bravo…


  
— Simple question d’entraînement, mon jeune ami. Bon, si on reprenait notre petite leçon.


  
— Am stram gram, dit Judith.


  
— Pardon ? fit le petit homme.


  
— Rien, rien. Am stram gram.


  
— À vos souhaits, ma chère enfant.


  
Et tout, à partir de cet instant, se déroula très vite.


  
 


  
Passant devant Largo pour lui reprendre le bras, Northridge émit soudain une sorte de curieux sifflement ponctué d’un hoquet sourd, tandis que ses deux mains accrochaient sauvagement le blouson du jeune homme. Déséquilibré, Largo dérapa sur la glace, entraînant l’industriel dans sa chute.


  
— Désolé, Northridge, mais c’est vous qui…


  
L’autre, le regard fixe, ne lui répondit pas.


  
— Hé ! Northridge !…


  
Un filet de sang jaillit de la bouche entrouverte de Northridge et Largo entendit Judith qui hurlait. Ruant des deux jambes, il se dégagea de cette masse qui le plaquait au sol et frémit en voyant la glace devenir rouge autour de lui.


  
Sidéré, sourd à la rumeur et au tumulte qui s’élevaient à présent de tous côtés, il fixa sans y croire la longue flèche verte qui émergeait du dos du petit homme juste à l’endroit du cœur.


  
Am stram gram.
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    1. Dingue de l’écologie.


    2. Internal Revenue Service : service federal US des Contributions.


    3. White Anglo-Saxon Protestant : la « crème » de la bourgeoisie blanche américaine.

  



  
Lundi 14 avril

  15 h 30 - 22 heures


  
— Messieurs, dit Paulus Van Geld, je ne vous surprendrai pas en vous disant qu’en matière économique l’époque du libéralisme anarchique est définitivement révolue. Et je ne vous apprendrai rien non plus en vous précisant que nous entrons dans la phase critique de ce qui sera sans aucun doute la récession la plus pénible qu’aura connue le monde occidental depuis les jours sombres de 1930. Le front de l’emploi craque de toutes parts, l’industrie s’effondre, le bâtiment est en chute libre et l’argent est hors de prix. 7,3 millions de chômeurs pour les seuls États-Unis, soit 850 000 de plus qu’au début de l’année. À Detroit, les ventes d’automobiles sont tombées de 40 % par rapport à la même période de l’année précédente. Et, à New York, le prime rate1 a atteint il y a quelques jours à peine le plafond des 20 % ce qui représente le record absolu du siècle. Le dollar s’en trouve sans doute ainsi provisoirement renforcé, mais la balance commerciale américaine accuse pour le premier trimestre de l’année le monstrueux déficit de 12 milliards de dollars, ce qui n’est pas précisément, vous me l’accorderez, un signe de bonne santé…


  
Largo s’efforça de concentrer son attention sur la courte silhouette du président de la M.D. « Banque », à qui, traditionnellement, revenait la tâche d’ouvrir chaque Big Board par une synthèse de la situation économique mondiale pour le trimestre qui venait de s’achever.


  
Mais son esprit dérapa, revenant sans cesse à l’affreuse image du petit homme écroulé sur la glace ensanglantée.


  
 


  
Largo avait dû à son nom de n’avoir pas été retenu plus de quarante minutes au commissariat de la 5e brigade criminelle. Convaincu que la flèche mortelle lui était en réalité destinée, il avait bien dû parler à l’officier qui l’interrogeait des menaces du mystérieux « Archer Vert », lui montrant le message qu’il avait trouvé le matin même dans son bureau.


  
Le policier lui avait promis la discrétion, mais le jeune milliardaire ne se faisait aucune illusion. Le meurtre de Northridge avait été public et, dès 17 heures, le New York Post en ferait sa manchette, suivi en fanfare le lendemain matin par le New York Times et le Daily News, sans parler du propre quotidien de Winch, le New York Daily.


  
Ce n’était pas tous les jours qu’un industriel connu se faisait assassiner à deux pas de la Cinquième Avenue à la manière du bon vieux temps de Geronimo.


  
Largo avait gardé un souvenir confus de la bousculade qui avait suivi le drame : les patineurs confluant vers le cadavre ou, au contraire, s’enfuyant vers les vestiaires… les centaines de visages aux yeux écarquillés qui surplombaient la patinoire… Un détail, un minuscule détail avait alors frappé le jeune homme pour s’engloutir aussitôt dans son subconscient. Il avait beau se tordre la cervelle, il était incapable de se rappeler de quoi il s’agissait.


  
Il avait téléphoné à Art Longman pour que celui-ci vienne chercher sa cousine au commissariat. La pauvre Judith était complètement traumatisée. Et il avait ensuite foncé en direction du Winch Building où il était arrivé à la réunion avec un bon quart d’heure de retard.


  
Assis par ordre d’importance autour de la grande table ovale du 22e étage, les douze sévères présidents du Big Board n’avaient fait aucun commentaire en voyant surgir le maître du Groupe W, essoufflé, la chemise chiffonnée, le visage marqué de traces de coups et l’œil un peu hagard profondément creusé de cernes…


  
Il y avait longtemps que ces hommes élevés dans les principes rigides de la haute gestion avaient renoncé à comprendre Largo Winch. Mais tous gardaient en mémoire ce premier Big Board dramatique, trois ans auparavant, au cours duquel le couteau de Largo s’était planté à un doigt de la tête de l’un d’entre eux.


  
Et ils refusaient au fond d’eux-mêmes de s’avouer qu’ils avaient un peu peur de ce garçon qui pouvait avoir des réactions d’animal sauvage.


  
Largo leur avait brièvement souhaité la bienvenue et le banquier belge avait entamé son exposé.


  
 


  
— Il ne m’appartient pas de définir ici une stratégie commerciale, conclut Van Geld. Mais, sur le plan financier, une chose est hors de doute : quitte à réduire, voire à supprimer provisoirement les dividendes aux actionnaires, il est absolument vital que nos sociétés augmentent leur part de fonds propres dans leurs investissements à court et moyen termes. Sinon, écrasés par les charges de nos emprunts, nous nous mettrons hors marché dans tous les secteurs, et ce sera la ruine. Messieurs, je vous remercie de votre attention.


  
Il replia les feuillets étalés devant lui et se tourna vers Largo qui présidait en bout de table, escomptant une réaction du jeune milliardaire puisque celui-ci devait se sentir particulièrement visé par la dernière recommandation du banquier.


  
Paulus Van Geld était un relativement nouveau venu dans cet aréopage de supercapitaines du big business, et il savait combien peut être malaisé parfois le rôle de Cassandre que doivent jouer les financiers au sein d’entreprises commerciales. C’était un solide Anversois courtaud, transfuge de la puissante Société générale de Belgique, à qui avait échu la tâche délicate de succéder à Joop Van Dreema à la tête de la M.D. « Banque » au siège de Luxembourg. Financier brillant, parlant peu mais en quatre langues, il avait réussi à redresser la situation difficile dans laquelle les malversations de son prédécesseur avaient laissé la division.


  
À sa grande surprise, dont il ne montra rien, Largo se borna a le remercier et à donner la parole à Dwight Cochrane. L’administrateur entreprit de passer en revue les résultats des onze M.D. pour le trimestre écoulé. C’était après ce second exposé que la véritable discussion commencerait, pour se prolonger tard dans la soirée autour de la table du dîner dans le salon G. Les problèmes spécifiques de chaque division seraient examinés à tour de rôle. Il s’ensuivrait, dans les jours ultérieurs, toute une série d’entretiens particuliers et de réunions en comités réduits. Pour en arriver, en fin de semaine, à une nouvelle réunion générale de conclusions, avant de se donner rendez-vous dans trois mois.


  
Et une nouvelle fois, la pensée de Largo s’envola.


  
 


  
C’était pourtant de sa fortune qu’il était question. Mais l’argent ne l’intéressait pas. L’exercice du pouvoir encore moins. Et il haïssait la lutte sournoise et feutrée, mais implacable, que doivent se livrer les maréchaux de la politique et du grand commerce pour asseoir et consolider leur puissance. Alors, qu’est-ce qu’il foutait là, lui, l’ancien coureur d’horizons sans attaches ni foyer, dans ce temple de verre et d’acier tout entier dédié au culte du dieu dollar ?


  
Il savait depuis longtemps que l’unique raison qui avait poussé Nerio Winch à l’adopter secrètement un quart de siècle auparavant avait été d’assurer la pérennité de son empire. Et, en acceptant ce rôle pour lequel il avait été systématiquement formé, Largo avait perdu sa liberté. À l’image d’un roi constitutionnel qui règne mais ne gouverne pas, il était devenu à la fois le symbole et le prisonnier de son Groupe, dont il garantissait l’unité.


  
Bien sûr, il lui était déjà arrivé, et il lui arriverait encore, de prendre des décisions fracassantes. Mais celles-ci étaient davantage guidées par ses impulsions instinctives que par la volonté de sauvegarder et d’accroître ses intérêts.


  
Lui, Largo, se savait fait pour une autre forme de combat. Et, sans l’extraordinaire destin qui avait fait de lui le plus inattendu des chefs de file du capitalisme international, sans doute aurait-il fini sa vie comme obscur mercenaire d’une guerre ignorée dont l’idéal lui aurait plu.


  
Oui, vraiment, que foutait-il là ?


  
Il aurait pu depuis longtemps abandonner la direction de ses affaires à un quelconque collège de technocrates et se contenter de jouir des fabuleux dividendes qui s’entassaient dans sa banque de Lucerne. Il aurait pu, et Cochrane, celui-là même qui était en train de parler de sa voix précise, n’avait d’ailleurs pas manqué d’essayer à plusieurs reprises de le pousser dans cette voie. Seulement, voilà… Largo n’aimait pas que l’on s’occupe de ses affaires à sa place.


  
Même s’il ne s’agissait que d’argent.


  
Et puis, il fallait bien avouer que les problèmes économiques de grande ampleur posés par un conglomérat de cette taille avaient quelque chose de passionnant. Cette immense masse de manœuvre offrait un défi stratégique permanent et Largo, formé à la Hoch Wirtschaftsschule de Hanovre, docteur en sciences économiques de l’université de Heidelberg et diplômé de l’INSEAD de Fontainebleau, était bien trop avide d’exploiter les ressources de son intelligence pour ne pas se laisser prendre au jeu.


  
L’engrenage, comme disait Simon…


  
Enfermé entre les barreaux de ses contradictions, Largo songea soudain qu’il venait d’avoir trente ans.


  
 


  
L’administrateur résuma brièvement ce qu’en fait tous les membres du Big Board savaient déjà : en dépit de la crise catastrophique qui rongeait les fondations de l’économie mondiale, les résultats du Groupe W étaient, dans l’ensemble, satisfaisants.


  
Ce qui était une contradiction flagrante avec les théories des économistes qui professaient que le temps des grands conglomérats à direction centralisée était définitivement révolu.


  
La M.D. « Pétrole » accroissait ses bénéfices, notamment grâce à ses nouveaux gisements offshore dans le détroit de Macassar, en Indonésie. Les banquiers, comme de juste, s’enrichissaient de la cherté de l’argent. La Métallurgie, après avoir connu des moments difficiles, s’était habilement reconvertie dans les nouveaux alliages stratégiques non ferreux. L’Aéronautique commençait à être tirée hors du rouge par sa nouvelle gamme d’avions d’affaires à décollage vertical. Les Chaînes de distribution avaient réduit à zéro leurs marges commerciales, mais réalisaient un appréciable profit financier grâce à une politique énergique de rotation des stocks. Les pertes endémiques des quotidiens de la M.D. « Presse » étaient largement compensées par la vente des nombreux magazines distribués par l’American News Inc. La M.D. « Télévision », limitée à trois chaînes sur la côte Ouest, était bénéficiaire. Et le Tourisme se portait bien.


  
Seules, en fait, les divisions « Électronique », « Hôtellerie » et la Winchair connaissaient de réels problèmes.


  
Mais ces problèmes n’avaient rien à voir avec la récession qui frappait la planète.


  
— Messieurs, acheva Dwight Cochrane. Je vous propose de garder pour ce soir la discussion sur ces trois points. À savoir : les difficultés que nous créent les autorités de Taipei, le choix d’un nouveau président pour la Winchair, et, surtout, la politique à adopter vis-à-vis du holding qui, à en croire le rapport de notre ami Scarpa et d’autres informations qui me sont parvenues, a décidé de nous déclarer la guerre : j’ai nommé la FeniCo.


  
Largo se garda bien entendu d’évoquer un quatrième problème qui aurait ramené les trois autres au rang de simples broutilles : le risque d’assassinat du propriétaire du Groupe W par un fou mystérieux qui signait « l’Archer Vert ».


  
***


  
L’Immaculée Servante éleva dramatiquement ses bras tendus d’un voile arachnéen, et les deux Prêtresses pénétrèrent à pas lents dans le Précieux Sanctuaire, tenant chacune un cierge allumé des deux mains. De même que l’Immaculée Servante, elles portaient de hautes bottes de cuir blanc qui les enserraient jusqu’à l’aine. Sinon elles étaient nues, rigoureusement, sans le moindre ornement, le pubis rasé, identiques de corps et de visage, évoquant par leurs longs cheveux blonds répandus sur leurs épaules sculpturales un couple d’amazones vikings issues en droite ligne d’un passé de légendes.


  
Mais les Fidèles, le front dans l’épais tapis, n’avaient pas encore le droit de lever les yeux et de les admirer.


  
— Ô Justicias, Toi dont dépend la Lumière, nous T’implorons car nous sommes dans les affres du malheur qui vient de nous atteindre.


  
Les deux Prêtresses, dont la peau laiteuse rayonnait dans la demi-obscurité, placèrent leurs cierges aux deux extrémités d’un tabernacle sur lequel était posé un grand cadre contenant la photo de Matt Northridge.


  
— Nous T’implorons car Ton ennemi mortel, l’infâme Démoniax, est lâchement sorti des Ombres pour frapper vilement notre bien-aimé Protecteur. Le Protecteur est mort, ô Justicias, le Protecteur n’est plus.


  
En tragédienne consommée, l’Immaculée Servante fit suivre son envolée lyrique d’un long silence. Les Fidèles, les yeux toujours au sol, se mirent à gémir docilement, tandis que les Prêtresses prenaient place de part et d’autre de l’officiante sur le petit podium où se tenait celle-ci.


  
Les Fidèles étaient au nombre de six : quatre hommes et deux femmes, nus également et parfaitement ridicules. Quarante-cinq à cinquante-cinq ans côté dames, de braves visages de bourgeoises crédules, des fesses pendantes, quelques varices et beaucoup de cellulite. À peu près le même âge côté messieurs, une bonne brioche, plus beaucoup de cheveux et des replis de graisse blafarde tout autour de la taille.


  
L’Immaculée Servante, drapée dans l’ample voile blanc qui, avec les bottes, lui tenait lieu d’unique vêtement, éleva de nouveau les deux bras.


  
— Nous Te supplions, ô Justicias, de nous révéler le nouveau Protecteur qui pourra dispenser Tes bienfaits à Ton humble Servante. Envoie-nous, nous T’en conjurons, le Grand Mage Exelsior qui nous guidera de son Sceptre.


  
Binggg ! Un coup de cymbales résonna quelque part et le Grand Mage Exelsior fit son entrée.


  
C’était un robuste Noir au crâne rasé et aux larges épaules de lutteur. Il s’avança lentement entre les Fidèles prostrés, son port majestueux souligné par l’ample cape noire qui s’ouvrait sur son corps bossué de muscles et duquel se détachait un sexe aux dimensions considérables.


  
— Relevez-vous, mes Fidèles, car le Grand Mage est parmi nous. Relevez-vous et entendez le tragique récit que va vous faire Fidèle William.


  
Les six Fidèles se redressèrent, gémissant un peu sur leurs reins ankylosés, et l’un des hommes, le plus grassouillet des quatre, s’avança vers l’Immaculée Servante et s’agenouilla à ses pieds. Imitée par les deux Prêtresses, la femme en voile s’assit sur le podium, face au gros homme. Puis, avec une langueur mesurée, elle écarta ses deux longues jambes galbées de cuir blanc, révélant la corolle soigneusement épilée de son sexe dans les lèvres extérieures duquel étaient enchâssés deux anneaux d’or.


  
À sa droite et à sa gauche, les deux nymphes blondes firent de même. Mais, chez elle, les anneaux qui leur mordaient le sexe n’étaient que d’argent.


  
— Parle, Fidèle William. Nous t’écoutons.


  
L’homme se racla la gorge et se força à détacher son regard exorbité du triple trésor qui s’ouvrait devant lui.


  
— Eh bien voilà, madame…


  
— Immaculée Servante, corrigea la femme, fronçant sévèrement un sourcil peint.


  
— Pardonnez-moi, Immaculée Servante. Comme je vous l’ai dit, j’étais ce midi à la Rockefeller Plaza. J’aime bien aller à la cafétéria de la patinoire, le midi, car ils ont des…


  
— Ces détails sont sans intérêt, Fidèle William.


  
— C’est vrai, excusez-moi, Immaculée Servante. Bon, donc je regardais les patineurs et j’ai vu parmi eux votre ex-mari… heu, je veux dire le Protecteur, qui essayait d’apprendre à patiner à un jeune type…


  
— As-tu reconnu cet autre homme, Fidèle William ?


  
— Ben, oui, parce que sa photo a souvent paru dans les journaux. C’était Winch… Largo Winch. Vous savez ? ce gamin qui a hérité du Groupe W il y a quelques années.


  
— Je sais, Fidèle William. Tu es tout à fait sûr que c’était bien lui ?


  
— Certain, mad… heu, Immaculée Servante.


  
— Bien. Ensuite ?


  
— Tout à coup, votre… heu… le Protecteur s’est effondré sur Winch et il y a eu tout de suite plein de sang sur la glace. Le pauvre type avait été tué raide d’une flèche en plein dos.


  
— Une flèche ! déclama la femme à l’attention du reste de l’assistance. Voilà bien la marque de l’infâme Démoniax. As-tu pu voir d’où avait été tirée cette flèche, Fidèle William ?


  
— Non, Immaculée Servante. Je crois que personne n’a rien vu. Et après, tout le monde s’est précipité, les flics sont arrivés et je suis vite retourné à mon bureau pour vous téléphoner.


  
— Je te remercie, Fidèle William. Ô Fidèles du Culte de Justicias, il nous faut à présent trouver dans la Communion de nos corps la révélation du chemin que nous devons suivre. Que les Hommes honorent la Source, que les Femmes honorent le Sceptre et que la Communion délivre nos esprits des tourments qui les assaillent. Quant à toi, ajouta l’Immaculée Servante à l’intention de l’homme toujours agenouillé devant elle, pour te remercier de ton dévouement, tu auras droit ce soir à la Source Première.


  
Et, l’attirant d’une main ferme posée sur son crâne chauve, elle lui plaqua sans autre cérémonie la bouche sur son sexe entrouvert.


  
À ce signe, tout tremblotants d’excitation, les trois autres hommes se bousculèrent pour s’agenouiller entre les cuisses écartées des deux Prêtresses. Quant aux deux femmes, elles se tournèrent vers le Grand Mage Exelsior qui les attendait debout contre le mur, les bras croisés et le regard lointain. L’une après l’autre, humblement, elles posèrent leurs lèvres sur le Sceptre de jais. Puis, s’enhardissant, elles se risquèrent à le prendre en bouche, s’émerveillant de la taille imposante qu’elles lui donnaient progressivement.


  
Le Grand Mage Exelsior se laissait faire en vrai seigneur. Lorsqu’il sentit que son érection était complète, il jeta un coup d’œil sur le podium et vit que, là-bas, la Communion avait commencé. Alors, réprimant un soupir désabusé, il empoigna une des deux femmes au hasard, la retourna comme une crêpe, écarta sans les voir deux cuisses tristes et molles et enfourna brutalement son membre gigantesque dans le ventre de la Fidèle, qui hurla de plaisir douloureux.


  
 


  
Le Grand Mage Exelsior s’appelait en réalité Tobie Starbuckle et était né vingt-huit ans plus tôt dans le sordide quartier noir d’Austin, capitale de l’État du Texas. Intelligent, costaud et entreprenant, le jeune Tobie aurait pu faire carrière aussi bien dans la boxe que dans le commerce si la nature ne l’avait doté d’un sexe qui, au mieux de sa forme, atteignait la dimension extrêmement respectable de trente-deux centimètres. Une sérieuse analyse comparative avec les copains du quartier et la lecture d’un vieux dictionnaire anatomique lui firent comprendre qu’il tenait là sa mine d’or personnelle.


  
Il débuta dans un petit réseau de prostitution mâle pour dames riches à Dallas, puis tourna une série de courts métrages pornographiques à Los Angeles avant de passer quelques mois à Miami comme étalon-vedette d’une boîte de strip-tease où de braves pensionnées avaient le droit de lui toucher la queue pour un dollar. Son contrat terminé, il décida de monter à New York, avec l’idée de se mettre à son compte. Mais il manquait d’entregent pour ce métier difficile et dut revenir quelque temps aux films pornos avant d’avoir enfin la bonne fortune de passer par le lit de Lizza-Lu Mellow.


  
Tobie aurait été incapable de donner l’âge exact de Lizza-Lu. Mais, comme l’ancienne actrice se vantait volontiers d’avoir été jadis désignée pour un Oscar du meilleur second rôle féminin, il s’était renseigné et avait fini par découvrir qu’il s’agissait de l’année 1947. Ce qui donnait à Lizza-Lu, disons, entre cinquante et soixante-sept ans.


  
Si elle avait échoué dans sa carrière, ce n’était pourtant pas faute d’avoir été fort belle et, chirurgie plastique aidant, il lui en était resté bien des choses : un visage lisse et sensuel sous une masse de cheveux artistiquement platinés, une silhouette de jeune fille et une poitrine haut plantée sous laquelle il fallait un œil d’expert immobilier pour discerner d’imperceptibles traces cicatricielles. De loin, Lizza-Lu Mellow réussissait à merveille à incarner ce jour ce pourquoi elle voulait qu’on la prenne : une déesse fragile qui aurait pu être star si elle l’avait seulement daigné.


  
De près, malheureusement, outre l’âge qui la marquait tout de même un peu, elle ne réussissait pas toujours à dissimuler à temps la dureté d’un regard calculateur. Un observateur averti se rendait assez vite compte que Lizza-Lu ne pensait qu’à elle-même. Mais seuls ceux qui vivaient dans son intimité savaient qu’elle avait poussé le culte narcissique de son image jusqu’à une obsession voisine de la démence.


  
Pourtant, Tobie était certain que l’ex-actrice était tout le contraire d’une folle. N’ayant pas réussi à obtenir les fastueux cachets hollywoodiens qui auraient dû lui être octroyés, Lizza-Lu Mellow avait émigré à New York pour se reconvertir dans une profession tout aussi lucrative : le mariage. Rien qu’avec des hommes nantis, cela va de soi : des chefs d’entreprise ou des financiers écrasés de travail et que le passé d’actrice de leur conquête éblouissait. Une fois la bague au doigt, les malheureux avaient rarement résisté très longtemps aux extravagances de la belle. Le dernier en date, Matt Northridge, n’avait tenu que dix jours. Et ils s’estimaient généralement fort heureux de s’en tirer au prix de la copieuse pension alimentaire qui leur était arrachée en application de la législation américaine.


  
Et cette manne durait jusqu’au mari suivant.


  
Mais Lizza-Lu, égoïste de nature, se sentait peu désireuse de partager sa bonne fortune avec l’IRS2. Elle avait alors eu une idée que Tobie trouvait tout simplement géniale. Ayant découvert que la loi fédérale exonérait d’impôts les donations aux institutions religieuses quelles qu’elles soient, elle avait créé sa propre secte, le Culte des Justicias, et fait verser directement la pension du moment au compte de celle-ci. Elle-même chargeant la secte de subvenir à ses besoins, qui étaient considérables. C’était simple et, pour autant que l’existence réelle de la secte soit dûment prouvée, parfaitement efficace.


  
Mécène malgré lui, l’ex-mari du jour avait ainsi eu droit, tant que duraient ses versements, au titre de Protecteur de la secte. Honneur dont le brave type ignorait tout, bien entendu.


  
Lizza-Lu s’était installée dans une vieille maison victorienne de Hayden Street, tout au nord de Manhattan, à deux pas des Cloisters. Elle en avait aménagé le sous-sol en Précieux Sanctuaire, puis, après avoir un peu potassé la liturgie chrétienne, elle avait établi les fondements de la religion nouvelle.


  
C’était d’une simplicité manichéenne.


  
Tout ce qui était bien dans le monde était le fait de Justicias. Et tout ce qui était mal venait de Démoniax. Point. Vraiment pas de quoi donner une méningite à un théologien.


  
Mais Lizza-Lu s’aperçut vite que c’était un peu court pour justifier aux yeux des gogos potentiels les contributions financières qu’elle leur demandait d’ajouter à la manne du Protecteur. Et comme elle était loin d’être fermée aux joies de la chair, elle décida d’étoffer son clergé afin de pimenter quelque peu les dogmes de son culte. Le succès fut immédiat et les Fidèles des deux sexes se bousculèrent au portillon, avides de se laver de leurs péchés dans la fornication sacrée.


  
Outre l’Immaculée Servante de Justicias, c’est-à-dire la fondatrice en personne, l’équipe de Lizza-Lu se composait du Grand Mage Exelsior, alias Tobie Starbuckle, émanation sur terre des deux divinités à la fois. Et de deux sœurs jumelles, anciennes prostituées canadiennes au corps de statue, qui furent rebaptisées Prêtresses sans autres précisions inutiles. Une fois par semaine on invitait, par roulement, les Fidèles à adorer Justicias. Et, une semaine sur quatre, on remplaçait le culte du Bien par l’invocation de Démoniax. Ces dernières soirées se déroulaient d’ailleurs selon le même cérémonial que les autres, sauf que, cette fois-là, les voiles de l’Immaculée Servante étaient noirs, de, même que les cierges et les bottes des officiantes, et que, au lieu d’honorer les dames par-devant, on le faisait par-derrière.


  
Il en fallait bien pour tous les goûts.


  
Tobie, somme toute, était fort satisfait de son sort. Justicias, par Immaculée Servante interposée, le fournissait abondamment en argent de poche ; il avait plus de loisirs qu’il n’en avait jamais eu ; et tout ce qu’il avait à faire, outre quelques prestations occasionnelles auprès de Lizza-Lu ou des jumelles quand elles étaient en manque, c’était de fermer sa gueule et de sauter une fois par semaine quelques bourgeoises mal baisées en extase devant son Sceptre. Ou parfois, pourquoi pas, un bonhomme, quand celui-ci le demandait gentiment.


  
New York était tout de même une ville épatante !


  
Et il avait fallu que ce connard de Northridge se fasse descendre par un cinglé quelconque, alors que Lizza-Lu n’avait pas le moindre futur mari dans sa ligne de mire.


  
La tuile, quoi !


  
Par le plus grand des hasards, un de ces ahuris de Fidèles avait assisté au meurtre et prévenu aussi sec l’Immaculée Servante. Celle-ci s’était fait confirmer le fait par les flics et avait immédiatement battu le rappel de ses troupes pour improviser vite fait une petite séance hors programme.


  
Ce n’était pas avec les minables contributions des paumés qui justifiaient sa célébration que Justicias & Co pourrait assurer le train de vie de la boutique. Il fallait donc dénicher un nouveau Protecteur.


  
Et vite.


  
 


  
S’écartant de la fade odeur de sueur et de sperme qui s’élevait des Fidèles avachis, l’Immaculée Servante se redressa sur son podium et éleva les bras pour la troisième fois.


  
— Merci, ô Justicias, d’avoir guidé Ta Servante sur la voie du salut.


  
Le Grand Mage Exelsior la regarda avec intérêt. Qu’est-ce qu’elle allait encore inventer ? Il y avait des fois où il se demandait si Lizza-Lu ne s’était pas mise à croire elle-même à ses propres conneries.


  
— Tu as manifesté Ta présence en faisant surgir le nouveau Protecteur à l’endroit même où l’infâme Démoniax nous privait de l’ancien. Merci, ô Justicias, de m’avoir éclairée par ce signe infaillible.


  
Les assistants retinrent leur respiration, tandis que les deux Prêtresses soufflaient les bougies du tabernacle, faisant disparaître dans l’obscurité le portrait de Matt Northridge.


  
— Il en sera donc fait selon Ta volonté. Fidèles de Justicias, enchaîna Lizza-Lu d’une voix vibrante, sachez par ma voix qui a eu l’honneur d’être choisi pour être le nouveau Protecteur. Il est riche et puissant et sera généreux. Son nom est Largo Winch.


  
***


  
Moins de quinze kilomètres au sud de Hayden Street, mais à mille lieues de se douter de l’honneur qui venait de lui échoir, Largo, assis à l’extrémité de la table du dîner des présidents, écoutait distraitement l’un d’eux expliquer à ses homologues les manœuvres de la FeniCo.


  
Il pensait à Judith.


  
Dès la fin de la réunion de l’après-midi, il s’était échappé quelques instants pour téléphoner aux Longman. Mais Dylia avait donné un sédatif à sa jeune cousine et celle-ci dormait profondément.


  
 


  
À peine le jeune homme avait-il rejoint le salon G où l’on servait les apéritifs que Waldo Buzetti l’avait pris à part.


  
— Vous avez vu le dossier de mon candidat ?


  
— Oui.


  
— Alors ?


  
Largo considéra pensivement le président de la M.D. « Télévision ». L’Italo-Américain était un homme aux épais sourcils noirs et aux manières de docker. On chuchotait dans les milieux d’affaires qu’il avait partie liée avec la Mafia, mais sans doute était-ce son origine italienne et son physique de « parrain » de cinéma qui lui valaient cette réputation. Quoi qu’il en fût, on ne pouvait nier qu’il dirigeait avec efficacité les trois chaînes de la côte Ouest qui formaient l’essentiel de sa petite division.


  
— Alors je ne comprends pas, Buzetti. Votre bonhomme ne fait même pas partie du Groupe et, d’après son dossier, il n’a jamais géré commercialement quoi que ce soit. Pourquoi diable voudriez-vous que j’en fasse le président de la Winchair ? Vous pensez que diriger une compagnie aérienne, même petite, est à la portée du premier pistonné venu ?


  
— Je n’ai pas dit ça, maugréa l’Italo-Américain.


  
— Parlons net, Buzetti. J’admets que Scarpa essaie de placer un homme de sa division à la tête de la Winchair. Après tout, l’hôtellerie et le transport aérien ont de plus en plus d’intérêts communs et ce Français qu’il me propose, Fernard, donne l’impression à première vue d’être assez capable. Mais vous, nom d’un chien… quel est votre intérêt à pousser ce Bellione dont personne n’a jamais entendu parler ? C’est un cousin à vous ?


  
Waldo Buzetti eut l’air soudain très embêté et jeta un rapide regard en direction des autres présidents, qui discutaient par petits groupes.


  
— Écoutez, Winch, il m’est difficile de vous expliquer ça ici.


  
— Pourquoi ?


  
— Pourrais-je vous voir demain dans votre bureau ?


  
— Si vous voulez, accepta Largo d’un ton sec. Demain, 10 heures.


  
Et il le planta là, certain à présent que Buzetti allait lui poser des problèmes.


  
Le suivant à le harponner fut Emil Jaramale, flanqué de John Sullivan.


  
Le long et maigre Mexicain, éternellement vêtu de noir, avait l’air encore plus triste que d’habitude. Lorsque Largo l’avait chargé de dissoudre sa division « Électronique » et l’avait nommé à la tête de la M.D. « Pétrole », son ascension brutale du numéro 9 au numéro 4 dans la hiérarchie du Groupe avait fait grincer quelques dents. Mais les jaloux ne l’avaient pas envié très longtemps. Gestionnaire hors pair, travailleur acharné, Emil Jaramale se ruinait la santé en incessants voyages triangulaires entre Caracas, Taipei et New York.


  
— Les Chinois nous créent des difficultés, dit-il sobrement.


  
— Ce n’est pas nouveau, fit Largo. Qu’ont-ils donc inventé, cette fois ?


  
— Ils exigent le paiement de dix années d’arriérés d’impôts sur le chiffre d’affaires de toutes nos usines de composants installées à Taïwan.


  
— Comment cela ?


  
— Quand votre père a lancé ces usines là-bas il y a une quinzaine d’années, c’était l’âge d’or : la main-d’œuvre la moins chère du monde, le parfait amour avec les États-Unis et une économie en plein essor. Pour attirer les investissements étrangers, Tchang Kaï-chek offrait une exemption d’impôts de dix ans à tout investisseur étranger désireux d’établir sur l’île une production industrielle destinée à l’exportation. Ce fut la ruée, bien entendu. On trouvait plus d’hommes d’affaires occidentaux et japonais dans les bars de Taipei que dans Wall Street un jour de Bourse.


  
— Je sais tout cela, Jaramale.


  
— Alors vous savez aussi que l’âge d’or est terminé, Winch. Le vieux Tchang est mort, Taïwan a quitté l’ONU, les GI du Vietnam ne sont plus là pour dépenser leurs dollars entre deux combats avec les filles de Taipei, les Coréens du Sud ont supplanté les Taïwanais comme main-d’œuvre à bon marché et Washington signe à tour de bras des accords commerciaux avec Pékin. Résultat : tout le monde, dont nous, veut plier bagages.


  
— Et Taipei, ce qui est logique, essaie de nous en empêcher.


  
» Nous ne remplissons pas jusqu’au bout notre part du contrat, donc ils exigent, pour nous libérer, la restitution des dix années de taxation dont nous avons été exemptés. Voilà.


  
— Qu’en pensez-vous, John ? demanda Largo en se tournant vers Sullivan.


  
— Que nous sommes salement coincés, grommela l’Executive. Ça, plus la liquidation à vil prix de nos installations… la note risque d’être un peu lourde, Largo.


  
— Il y a peut-être une solution, dit Jaramale.


  
— La Shanaka Electronics ?


  
— Oui. Ils vous ont contacté ?


  
— Un certain Kumasogi voudrait un rendez-vous.


  
— Il faut le voir, Winch. Les Japonais nous proposent de nous racheter tel quel l’ensemble de nos usines, mais à condition que nous leur cédions également nos réseaux de distribution en Europe et aux États-Unis.


  
— Combien offrent-ils ?


  
— Entre 120 et 140 millions de dollars. C’est la moitié de ce que ça vaut.


  
— Mmh…


  
— Mais c’est notre moins mauvaise chance, Winch. Si les usines continuent à tourner, Taipei ne pourra plus rien nous réclamer et nous serons enfin quittes de cette division qui nous coûte les yeux de la tête.


  
— Votre avis, John ?


  
— Je crois qu’il faut marcher. En essayant d’obtenir le maximum, bien entendu. Vous avez eu sûrement raison à long terme de liquider notre électronique, Largo. Notre production n’était plus assez sophistiquée pour tenir le coup face aux Japonais et aux sociétés US archispécialisées. Mais, dans l’immédiat, ce démantèlement nous éponge d’un sacré paquet. Autant essayer de limiter les dégâts.


  
— Bien. Je verrai M. Kumasogi.


  
 


  
Des problèmes de cet ordre formaient le lot presque quotidien du patron d’un conglomérat de la taille du Groupe W.


  
Mais les pensées de Largo revenaient toujours à Judith.


  
À Judith, et aussi à une longue flèche d’aluminium à la pointe acérée.


  
Une flèche verte destinée à le frapper en plein cœur.


  
 


  
— Excusez-moi, j’étais distrait. Vous disiez ?


  
Marcello Scarpa soupira patiemment.


  
— Je parlais de l’affaire Goodenough, monsieur Winch. Vous n’avez pas lu mon rapport ?


  
— Un peu rapidement, j’en ai peur. Ça vous ennuierait beaucoup de tout reprendre depuis le début ?


  
Le président de la M.D. « Hôtellerie » regarda rapidement ses homologues assis autour de la table, comme pour les prendre à témoin de la difficulté qu’il y avait à devoir collaborer avec un tel gamin farfelu.


  
C’était un Italien d’une élégance exquise qui cultivait soigneusement une vague ressemblance avec son compatriote Agnelli, le grand patron de Fiat. Sa préciosité et le raffinement de ses manières laissaient croire à beaucoup qu’il était homosexuel. Ce qui était absolument faux.


  
— Vous savez que Goodenough dirigeait depuis quatre ans la Paradise…


  
La Paradise International Ltd, un des plus beaux fleurons de la M.D. « Hôtellerie », était une importante chaîne hôtelière anglaise dont Largo possédait 72 % des parts.


  
— Dirigeait ?


  
— Jusqu’à la semaine passée, oui. Un manager absolument remarquable. C’est notamment grâce à lui que nous avons si merveilleusement réussi notre percée en Afrique occidentale et dans les Caraïbes. Sans parler de l’Europe de l’Est, où nous avons été les premiers à nous implanter avec succès.


  
Largo refusa du geste le plat que lui présentait un serveur et but une gorgée de vin.


  
— Eh bien ?


  
— Depuis six ou sept mois, la Paradise s’est vue attaquée sur son propre terrain et assez sauvagement par la chaîne Fairview : même catégorie d’hôtels, mêmes implantations et prix froidement cassés de moitié. Le taux d’occupation de nos hôtels est évidemment tombé en chute libre.


  
— C’est vache mais de bonne guerre, non ?


  
— Soit, admit Scarpa. Mais attendez la suite. Goodenough est venu me voir à Paris et nous avons mis au point une stratégie de contre-attaque qu’il a, comme de coutume, magistralement menée à bien. Entre-temps, nous avions découvert que la chaîne Fairview avait été rachetée par la FeniCo.


  
— Nous y voilà. Et qu’est-ce que la FeniCo ?


  
— La Fenimore Insurance Company, un holding dont le fondateur et principal actionnaire est Gus Fenimore.


  
— Il me semble que ce nom me dit quelque chose, fit songeusement Largo.


  
— Fenimore est un contemporain de votre père, intervint Cochrane, assis à sa gauche. C’est un vieux baroudeur de la finance internationale qui a réussi à se tirer de pas mal de guêpiers où d’autres se sont cassé les reins.


  
— Et son holding ?


  
— Fondé il y a dix ou onze ans, répondit à son tour Van Geld, voisin de Cochrane. Par une succession de participations en chaîne, Fenimore contrôle toute une série de sociétés aux activités les plus diverses. Ça va des assurances, point de départ du holding, jusqu’aux produits pharmaceutiques Schreider en passant par les jouets Happy Child, la société de location de voitures Trial et les supermarchés Jet.


  
— Plus les hôtels Fairview. Comment s’est terminée votre petite guerre des étoiles, monsieur Scarpa ?


  
L’Italien grimaça.


  
— Mal. Voyant que ses hôtels reperdaient du terrain, Fenimore n’a fait ni une ni deux et a sauté dans son 727 personnel pour venir à Londres proposer froidement à Goodenough de doubler son salaire si celui-ci acceptait de changer de camp.


  
— Pas mal. Réaction de Goodenough ?


  
— Humaine, hélas. Avec 150 000 dollars par an, il était déjà l’un des directeurs les mieux payés d’Angleterre. Avec le double, il devenait un homme riche. Il m’a téléphoné à Paris pour m’avertir honnêtement et me demander si j’acceptais d’égaliser la mise, ce que j’ai bien entendu refusé. Le soir même, Goodenough démissionnait et retrouvait Fenimore pour signer son nouveau contrat.


  
— Voici donc notre meilleur élément passé à l’ennemi, résuma Largo.


  
— Même pas, sourit amèrement Scarpa. Dix minutes après la signature du contrat, le temps de boire un whisky, Fenimore mettait Goodenough à la porte avec les trois années d’indemnité légale.


  
Quelques présidents ne purent s’empêcher de sursauter. Ces hommes, qui avaient dû souvent jouer des coudes pour se hisser à la place qu’ils occupaient, étaient pourtant rompus aux coups donnés au-dessous de la ceinture.


  
— Voilà le genre de pirate à qui nous avons affaire, conclut l’Italien. Pour moins d’un million de dollars, ce qui n’est somme toute pas cher, il a réussi en vingt-quatre heures à brûler Goodenough dans toute la profession et à décapiter la Paradise. Sa campagne de dumping lui avait coûté infiniment plus pour un bien moindre résultat.


  
— Et qu’a fait Goodenough ? demanda Largo.


  
— Une dépression. À part étrangler Fenimore sur place, il ne pouvait rien faire d’autre.


  
— Vous n’avez personne pour le remplacer ?


  
— Je pensais à Fernard, si vous ne le nommez pas à la tête de la Winchair. Mais je dois honnêtement vous avertir qu’il ne vaudra jamais Goodenough. Les très bons dirigeants restent une denrée rare, monsieur Winch.


  
Largo surprit au vol le regard entendu que lui lança Buzetti.


  
— Sacré « Monkey Balls3 » ! s’exclama Stephen Dundee, sa sempiternelle pipe entre les dents. Ce genre de vacherie est bien dans sa manière.


  
— Pourquoi « Monkey Balls » ? interrogea Largo.


  
Le journaliste sourit.


  
— Oh, une vieille histoire qui circule…


  
— Allez-y, mon vieux. J’adore les potins.


  
— Bon, voilà. Le vieux Gus a dépassé la soixantaine. Or, il a toujours été un grand consommateur de femmes. Et on prétend que pour raviver sa virilité défaillante il se serait fait greffer des testicules de chimpanzé. Vous savez ? la méthode Voronoff. Vraie ou fausse, l’histoire est bonne et le surnom lui est resté.


  
— Ce M. Fenimore m’a l’air d’être un personnage intéressant, admit Largo en vidant son verre.


  
La conversation fut interrompue par l’arrivée du dessert, une somptueuse charlotte aux fraises. Pendant quelques minutes on n’entendit plus que le raclement des couverts sur les assiettes.


  
Largo se tourna vers l’administrateur.


  
— Vous nous parliez d’une déclaration de guerre au Groupe W, monsieur Cochrane. Or, même si l’attaque a été rude, l’affaire de la Paradise n’est jamais qu’une petite escarmouche de frontière.


  
Dwight Cochrane s’essuya soigneusement les lèvres avant de répondre. Il parlait autant pour les autres présidents que pour Largo.


  
— L’affaire de la Paradise risque de ne pas être un cas isolé, monsieur Winch. J’ai appris de source sûre que la FeniCo essayait de racheter en sous-main les actions disponibles de plusieurs sociétés du Groupe. Et notamment celles de nos chaînes de grands magasins et de supermarchés.


  
Tous se tournèrent vers Georg Wallenstein, patron de la M.D. de Düsseldorf, qui était assis au milieu de la table. Le taciturne Allemand se borna à hocher la tête.


  
— Exact, confirma-t-il.


  
— Mais c’est idiot, fit Largo. Fenimore doit savoir qu’il ne pourra jamais obtenir de majorité nulle part ?


  
— Je sais, répliqua brièvement Cochrane. Et c’est bien parce que je ne comprends pas le but de sa manœuvre qu’elle m’inquiète.


  
— Vous étiez au courant, John ?


  
L’Executive ébroua sa lourde masse, jetant un rapide regard à son éternel rival assis en face de lui.


  
— Vaguement, grommela-t-il. C’est Dwight qui a pris ce problème en main.


  
— Pourriez-vous me faire établir un rapport complet sur la FeniCo ? demanda Largo à l’administrateur.


  
Celui-ci rendit son regard à Sullivan.


  
— C’est déjà fait, répondit-il d’un ton satisfait. Vous l’aurez demain matin sur votre bureau.


  
— Et d’où sévit ce… « Monkey Balls » ?


  
— De tout près d’ici, répondit Stephen Dundee. Le siège social de son holding se trouve à une cinquantaine de kilomètres à peine, dans le Connecticut. Il s’y est fait construire une espèce d’imitation de château fort français au milieu d’un énorme parc, avec douves, pont-levis, gargouilles et tout le saint tremblement.


  
— Dites donc… il a tout de Barbe-Bleue, votre bonhomme !


  
— Si vous voulez. Un sacré dur à cuire, en tout cas.


  
— Vous le connaissez, Stephen ?


  
— Oh, tous, ici, nous avons eu l’occasion de le rencontrer à l’un ou l’autre moment de notre carrière. Mais aucun d’entre nous, à ma connaissance, n’a jamais mis les pieds dans son repaire.


  
— Mmh… J’ai bien envie d’aller y faire un tour, moi. Ne serait-ce que pour demander à M. Fenimore ce qu’il mijote.


  
Il y eut un moment de gêne autour de la table.


  
— Hem…, toussota Dwight Cochrane. Ce n’est peut-être pas tout à fait ainsi que l’on traite ce genre de problème, monsieur Winch…


  
— Moi si, dit Largo.


  
 


  
Après avoir débarrassé la table, les serveurs apportèrent le café et les liqueurs. Ils furent suivis de près par l’élégante Cathy Blackman. Elle tenait un New York Post à la main et, après avoir adressé un curieux sourire en coin à Largo, elle demanda aux présidents si le repas leur avait plu.


  
C’était, comme chaque fois, la secrétaire de John Sullivan qui s’était occupée de l’organisation du dîner du Big Board. Il avait été, comme chaque fois, excellent. Et, comme chaque fois, les douze hommes s’empressèrent de la complimenter.


  
— Merci, messieurs, sourit-elle en dépliant le journal. Je voudrais à présent, si vous le permettez, vous faire lecture d’un article qui vient de paraître et qui concerne l’un d’entre vous. En première page du Post, sur deux colonnes…


  
Tous se tournèrent vers elle en souriant, croyant à quelque plaisanterie d’après dîner. Sauf Largo qui, lui, savait parfaitement de quoi il s’agissait. Il se promit à part lui de rendre à Cathy la monnaie de sa pièce.


  
— Titre : « Un industriel du New Jersey abattu d’une flèche dans le dos au milieu des patineurs de la “Rockefeller Plaza”. » Sous-titre : « La malheureuse victime, Matt Northridge, meurt dans les bras de son ami Largo Winch. »


  
Cathy marqua un temps d’arrêt, le temps pour les participants au dîner de dévisager Largo d’un air ahuri.


  
— Autant que vous nous lisiez tout l’article, Cathy, proposa calmement celui-ci.


  
Ce qu’elle fit.


  
Imperturbable en apparence, Largo se sentit soulagé. L’officier qui l’avait interrogé avait tenu parole : il n’était fait aucune mention des menaces de l’« Archer Vert ».


  
— Ce sont des choses qui arrivent, dit-il lorsque la lecture fut terminée. Une simple coïncidence. Et, avant aujourd’hui, je n’avais rencontré qu’une seule fois ce pauvre type, au cours de je ne sais plus quel dîner.


  
— Ce sont des choses qui vous arrivent, corrigea André Bellecourt, visiblement estomaqué. Il faudra que vous nous expliquiez un jour comment vous vous y prenez, monsieur Winch. Moi, en trente ans, la seule chose qui me soit jamais arrivée d’un peu inhabituel à l’heure du lunch a été de me casser une dent sur un os de poulet.


  
Les douze présidents se mirent à parler tous en même temps, commentant chacun à leur manière le drame inexpliqué dont ils venaient d’entendre le récit. Cochrane en profita pour prendre le Post des mains de Cathy et relire soigneusement l’article.


  
— Curieux…, finit-il par murmurer.


  
— Quoi donc ? interrogea Sullivan qui l’avait entendu.


  
L’administrateur replia le journal et affermit ses lunettes sur son nez.


  
— Nous parlions de la FeniCo…


  
— Eh bien ?


  
— Matt Northridge était un des cofondateurs de la FeniCo. Il en possédait, si j’ai bonne mémoire, 10 % des parts.


  
— Oui, et alors ?


  
— Alors, figurez-vous que ça me donne des idées…
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Mardi 15 avril

  7 h 30-17 heures


  
Largo, libre et heureux, nageait voluptueusement dans le petit lac intérieur de son île de Sarjevane quand la sonnerie du téléphone le ramena sans transition au 24e étage du Winch Building, Central Park West, New York City.


  
— Par les saintes culottes de Dieu, Winch ! rugit une voix dans l’écouteur. Vous êtes un beau salaud, si vous me permettez l’expression.


  
Largo se gratta le crâne, bâilla bruyamment, vit d’un coup d’œil qu’au-dehors le ciel était maussade, regarda l’heure à son réveil et se redressa avec regret dans son lit défait, le téléphone sur ses genoux.


  
— Vous ne pourriez pas gueuler un peu moins fort, Macpherson ? J’avais l’intention de dormir jusqu’à 9 heures, figurez-vous…


  
— Désolé, mais moi j’ai mon édition du matin à boucler. Merde, Winch. Vous faites la une de tous les canards et j’apprends qu’aucun de mes corniauds de prétendus reporters n’a eu l’idée de grimper quelques étages pour vous tirer les vers du nez sur cette affaire Northridge. Le Daily est votre journal, oui ou merde ?


  
— OK, Macpherson, soupira Largo. Cessez de brailler comme ça et restez en ligne. Le temps d’aller faire pipi et je vous raconte ce que j’ai vu. Mais je vous préviens : vous n’apprendrez rien de plus que ce que vous avez lu dans le Post hier soir…


  
Kirk B. Macpherson était l’un des rédacteurs en chef du New York Daily, le quotidien new-yorkais du Groupe qui occupait les trois premiers étages de l’immeuble. C’était un grand gueulard hirsute d’une cinquantaine d’années, bretelles voyantes et mégot de cigare au bec, qui s’efforçait visiblement de ressembler à sa propre caricature de journaliste de la vieille école blanchi sous le harnais.


  
Lui et Largo s’aimaient bien. Il y a des gens qui savent ignorer la hiérarchie dans leurs sympathies, et Macpherson était de ces gens-là.


  
Le jeune homme lui raconta l’assassinat de Northridge. Omettant, bien entendu, de mentionner toute allusion à l’« Archer Vert ».


  
— Vous me jurez que c’est bien tout, hein ? beugla en guise de remerciement le rédacteur quand il eut terminé. Parce que je vous connais, Winch… je n’ai même pas besoin de mon sixième sens pour flairer qu’elle est un peu courte, votre histoire.


  
Largo jura tout ce que l’autre voulut et, coupant court, raccrocha. Il hésita à se remettre au lit, mais il se sentait tout à fait réveillé et décrocha le téléphone intérieur pour se faire monter son petit déjeuner.


  
C’était un luxe du temps de Nerio qu’il avait conservé. L’étage du dessous, le 23e, était divisé en deux parties. D’une part l’appartement privé de John Sullivan, célibataire comme lui. Et d’autre part le logement des domestiques et la cuisine desservant les deux étages.


  
Il s’était à peine rasé et brossé les dents que le téléphone résonna. Cette fois, c’était le responsable de la sécurité du rez-de-chaussée.


  
— Vraiment confus de vous déranger, monsieur Winch, mais j’ai ici une trentaine de journalistes qui…


  
— Envoyez-les au diable, mon vieux.


  
— Bien, monsieur, je vais essayer. Il y a aussi un policier qui voudrait vous parler. Un certain lieutenant Calhoun, de la Criminelle…


  
— Vérifiez ses papiers et envoyez-le par l’ascenseur direct. Je lui ouvrirai d’ici.


  
Largo rappela le 23e pour commander du café pour deux et enfila un pantalon.


  
Calhoun semblait à peine plus âgé que lui. Le cheveu net, le veston discret, il sentait encore l’université. Il regarda avec un certain étonnement le désordre bohème qui régnait dans le penthouse. Visiblement il s’attendait à ce que l’homme le plus riche du monde vive dans un autre décor.


  
— Vous cherchez la piscine et les starlettes, lieutenant ?


  
L’autre faillit piquer un fard, mais il se reprit et sourit.


  
— Quelque chose comme ça, j’avoue…


  
— Désolé de vous décevoir, sourit à son tour Largo. Pas de piscine olympique dans ma chambre à coucher. Quant aux starlettes, elles ont congé le mardi. Vous avez déjà déjeuné ?


  
— Oui, merci. Mais si vous aviez un peu de café…


  
— Il arrive. Venez, lieutenant, allons nous asseoir là-bas.


  
Le policier sortit son bloc-notes et demanda à Largo de répéter la déclaration que celui-ci avait déjà faite la veille à l’officier de la 5e brigade. Il notait tout en sténo.


  
— Pourrais-je voir la première lettre de cet « Archer Vert » ? demanda-t-il lorsque Largo eut achevé son récit.


  
Largo alla la chercher et la lui tendit. Calhoun la lut soigneusement et hocha la tête.


  
— Je ne sais pas si cela vous soulagera ou non, monsieur Winch, mais tout permet de croire que c’était bien Nortridge qui était visé.


  
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  
— Ceci, fit le lieutenant en sortant de sa poche une lettre identique à celle qu’il tenait à la main. Nous l’avons trouvée dans la boîte à gants de la voiture de Northridge.


  
C’était exactement le même texte, suivi de la même signature. Seul le nom de Northridge remplaçait celui de Winch.


  
— Et ce n’est pas tout, poursuivit Calhoun. Depuis l’annonce du meurtre dans le Post hier soir, nous avons été contactés par d’autres personnalités ayant également reçu cette lettre, mais qui, pas plus que vous, ne l’avaient prise au sérieux jusqu’alors. Il semblerait qu’au total une dizaine de gros industriels ou chefs d’entreprise soient jusqu’à présent sur la liste de l’« Archer Vert », monsieur Winch. Vous voyez que vous n’êtes pas le seul concerné.


  
— On le dirait, en effet, reconnut songeusement Largo. Mais vous admettrez que la coïncidence… Dites-moi, lieutenant, la presse est au courant ?


  
— De quoi ?


  
— Des menaces de l’« Archer Vert » adressées à ces personnes ?


  
— Je ne pense pas. Pas encore. Mais ce n’est sans doute qu’une question d’heures, vous connaissez les journalistes. Pourquoi cette question, monsieur Winch ?


  
Largo, sans répondre, décrocha le téléphone, fit un numéro et demanda qu’on lui passe immédiatement Macpherson. Dès qu’il eut le rédacteur en ligne, il compléta son récit antérieur et lui lut la lettre de l’« Archer Vert ». Macpherson l’agonit d’injures et Calhoun, assis à trois mètres du téléphone, put l’entendre hurler à la cantonade pour qu’on retarde la première édition.


  
— Tant qu’à servir à alimenter l’imagination du public, autant que ce soit l’un de mes journaux qui en profite le premier, expliqua Largo en raccrochant.


  
Le lieutenant hocha la tête sans commentaires.


  
— Vous n’avez pas encore reçu de demande d’argent ? interrogea-t-il.


  
— De cet « Archer Vert » ? Non, pas encore.


  
— Ça devrait suivre. Maintenant qu’il s’est orchestré toute la publicité nécessaire, ce type n’aura plus qu’à passer à la caisse. La plupart des gens préfèrent perdre du fric que leur peau.


  
— Et si ça ne suit pas ?


  
Calhoun haussa les épaules.


  
— Alors, c’est que nous avons vraiment affaire à un dingue. Cette foutue ville en est pourrie. Si j’étais à votre place, monsieur Winch, je ferais comme les autres richards et j’engagerais quelques gardes du corps…


  
— Mais vous n’êtes pas à ma place, lieutenant, répliqua Largo d’un ton sec.


  
— J’aime autant, entre nous soit dit.


  
Un valet de chambre émergea de l’ascenseur et posa un plateau bien garni sur une table de chevet avant de s’esquiver discrètement.


  
— Servez-vous de café, dit Largo au policier.


  
Et il attaqua sans façon son petit déjeuner.


  
— Chapeau ! sourit Calhoun. L’idée d’être transpercé par une flèche n’a pas l’air de vous couper l’appétit.


  
— Avez-vous pu déterminer d’où elle a été tirée ? interrogea Largo, la bouche pleine.


  
— À votre avis, monsieur Winch, à quelle distance maximum un archer peut-il espérer toucher sa cible avec précision ?


  
— Avec un bon arc à balancier, quatre-vingt-dix mètres. J’ai un peu pratiqué ce sport, dans le temps…


  
— L’immeuble le plus proche de la patinoire est à deux cent onze mètres de l’endroit où Northridge a été touché. Et je précise que la flèche qui l’a tué a eu assez de force pour lui transpercer presque entièrement le thorax.


  
— Il doit y avoir d’autres moyens de propulser une flèche à grande distance : fusil à ressort ou à air comprimé, arbalète, que sais-je encore…


  
— Non, monsieur Winch. Nous avons plusieurs spécialistes du tir à l’arc à la Criminelle, et ils sont tous formels : au-delà de cent, cent vingt mètres au plus, et quelle que soit la force de l’impulsion initiale, la course d’une flèche de ce poids et de cette longueur s’infléchit de telle sorte qu’il est impossible de garantir une précision de tir, même approximative. Or, je vous le rappelle, Northridge a été atteint en plein cœur.


  
— Conclusion ?


  
— Conclusion : la flèche n’a pas été tirée de l’un des immeubles qui bordent la Plaza, mais bien de la foule qui entourait la patinoire.


  
Une nouvelle fois Largo s’efforça de retrouver le détail qui l’avait fugitivement frappé tout de suite après le meurtre de Northridge. Inutilement.


  
— Impossible, dit-il. Quelqu’un aurait forcément aperçu le tireur.


  
— Je sais, soupira Calhoun en écartant les bras. Nous avons déjà interrogé des dizaines de témoins, et personne n’a rien vu. C’est bien ce qui nous tracasse dans cette affaire, figurez-vous.


  
Le policier acheva son café et se leva, tendant une carte à Largo.


  
— Nous sommes en plein cirage, monsieur Winch. Ce que nous pouvons espérer de mieux, c’est que l’« Archer Vert » vous réclame de l’argent. À vous ou aux autres. Là, nous aurions une chance de le coincer. Dès que vous entendrez de nouveau parler de lui, je vous demanderai de bien vouloir m’appeler à ce numéro. Il y aura toujours quelqu’un qui saura où me toucher. Bonne chance, et merci pour le café.


  
Largo se leva à son tour, prit la carte, serra la main du lieutenant et l’escorta jusqu’à l’ascenseur.


  
Bonne chance… tu parles !


  
 


  
Calhoun parti, Largo resta songeur quelques instants. Puis, se décidant brusquement, il ôta son pantalon et se dirigea vers sa garde-robe dont il manœuvra le panneau du fond pour extraire d’une cavité creusée dans le mur six longs poignards qu’il considéra avec un soupçon de nostalgie.


  
Ses plus fidèles alliés du temps où il s’appelait encore Largo Winczlav et où il parcourait le monde à la recherche de l’identité que donne l’aventure.


  
Le moment était sans doute venu où ils allaient devoir reprendre du service.


  
Largo était, d’instinct, un lanceur prodigieux. Et, fait encore plus rare, il lançait indifféremment des deux mains. Entre ses doigts, n’importe quel couteau s’animait d’une vie propre, véritable agent de l’osmose qui s’établissait entre la lame et l’esprit qui lui assignait une cible. Or, ceux-ci n’étaient pas n’importe quels couteaux.


  
Ils avaient été spécialement créés pour Largo par Joseph Schellenberg, un vieil artisan qui vivait modestement dans la vallée de la Samina, au Liechtenstein, où Largo avait passé une partie de son enfance. Quand Joseph Schellenberg acceptait de s’en donner la peine, il était l’un des meilleurs fabricants du monde de couteaux à lancer. Et ceux-ci étaient peut-être son chef-d’œuvre.


  
Ce n’étaient pas à proprement parler des couteaux. Pas même des poignards. Leur lame quadrangulaire parfaitement symétrique et aux arêtes non tranchantes, le noir terne de l’acier et l’absence de garde les faisaient davantage ressembler à de banals stylets. Mais des stylets équilibrés au dixième de millimètre. Ils pesaient normalement 225 grammes pour une longueur hors tout de 28 centimètres, dont 18 centimètres de lame. L’intérieur de cette dernière était creusé d’une cavité de 14 centimètres qui se rétrécissait en direction de la pointe. Cette cavité contenait 60 grammes de mercure.


  
Entre le moment où il quitte la main du lanceur et celui où il se plante dans la cible, un couteau doit faire un demi-tour. Ni un peu plus ni un peu moins : exactement un demi-tour. La position des doigts sur la lame et le mouvement du poignet doivent donc varier en fonction de la distance. Un très bon lanceur, un professionnel de cirque par exemple, peut épingler une carte à jouer à une distance de huit mètres. Dix mètres est un maximum aléatoire. Pour lancer à douze mètres, il faut une arme particulièrement lourde et un peu de chance. Grâce au déplacement du centre de gravité provoqué par le mercure au cours du pivotement de la lame, Largo pouvait, avec les couteaux de Schellenberg, atteindre sa cible à quinze mètres.


  
Il en choisit deux et les fixa dans leurs étuis spéciaux sur la face interne de ses mollets. Il avait fait refaire ces étuis l’année précédente après avoir résolu un dernier problème qui l’avait tracassé jusqu’alors. Il était déjà arrivé, au cours de l’une ou l’autre bagarre, que ses couteaux glissent hors de leurs gaines, ce qui avait failli plus d’une fois lui coûter la vie. La solution était pourtant simple : il avait suffi de faire légèrement aimanter l’extrémité des lames et le fond des étuis. Seul inconvénient en extirpant ses armes, Largo perdait un dixième de seconde à vaincre cette résistance supplémentaire.


  
Il enfila alors un autre jean qu’il s’était choisi dans l’armoire. La seule différence entre ce jean et le pantalon qu’il venait d’ôter résidait dans deux minces fentes horizontales de quatre centimètres qui s’ouvraient à l’intérieur de l’entrejambe, juste au-dessus de la tête de chacun des poignards. Cette double déchirure se remarquait à peine. À moins, bien entendu, d’avoir une bonne raison de se fourrer la tête entre les jambes du jeune homme. Largo avisa les deux petits ronds blancs, de la taille d’une pièce d’un dollar, qu’il avait peints un jour sur le montant d’un placard, et recula d’une douzaine de pas.


  
Bras ballants, il inspira profondément… et plongea en croisant les mains. À une vitesse hallucinante, les deux poignards jaillirent des fentes de l’épais tissu, glissèrent le long des doigts et s’envolèrent avec un ensemble parfait pour se ficher au centre de chacune des deux minuscules taches blanches.


  
Largo grogna. Au moins une seconde quatre dixièmes. Beaucoup trop long, même à deux mains. Il avait conservé sa précision, mais la forme était en baisse. Ça rouille, la vie de gratte-papier, il devrait reprendre l’entraînement. Il récupéra les deux couteaux et les remit dans leurs étuis, rangea les quatre autres dans leur cachette, avala une dernière tasse de café et se dit qu’il était temps de descendre à son bureau.


  
Deux poignards, ce n’était peut-être pas grand-chose pour se défendre contre un archer invisible qui le prendrait pour cible.


  
Mais c’est rudement mieux que rien.


  
 


  
L’édition toute fraîche du New York Daily était posée bien en vue sur le bureau de miss Pennywinkle. Les révélations de Largo sur l’« Archer Vert » s’étalaient à la une. Macpherson n’avait pas perdu de temps : il allait doubler son tirage.


  
— Heureusement que vous m’aviez dit de garder ça pour moi, fit remarquer la sèche Anglaise d’un ton pincé.


  
— Les circonstances, Penny… Pas de nouvelle flèche verte dans mon bureau ce matin ?


  
— Il ne s’agirait pas, s’indigna miss Pennywinkle. J’ai fait réparer le dossier de votre fauteuil hier après-midi.


  
— Bon, eh bien, maintenant que cette histoire est devenue publique, il faudrait peut-être demander à la sécurité de passer au crible l’équipe de nettoyage.


  
— C’est déjà fait, monsieur.


  
— Et vous avez également donné des instructions pour qu’on ne laisse aucun journaliste arriver jusqu’ici ?


  
— Bien entendu, monsieur.


  
— Il y a des jours où votre efficacité me terrifie, Penny, dit sincèrement Largo en pénétrant dans son bureau.


  
Celui-ci était effectivement vierge de toute trace d’un nouveau message de l’« Archer Vert ».


  
— Cochrane devait me faire donner un rapport sur la FeniCo, dit-il à sa secrétaire, qui l’avait suivi avec le courrier. Vous l’avez ?


  
— Non. M. Cochrane vient de téléphoner. Il voudrait encore garder le dossier pendant quelques heures. Il vous en reparlera.


  
— Bien. J’attends Buzetti à 10 heures. Le Japonais a retéléphoné ?


  
— Pas encore. Que dois-je lui dire, s’il le fait ?


  
— Je déjeunerai avec lui demain midi, si ça lui convient. Vous me réserverez une table chez Reidy’s, dans la 54e.


  
— Reidy’s ? Mais c’est une… gargote, monsieur Winch.


  
Largo sourit largement et balança ses deux pieds sur son bureau.


  
— Depuis le temps, vous devriez savoir que j’adore les gargotes, Penny. Et, de plus, on y mange très bien. Faites-moi penser à vous y inviter un jour…


  
Reniflant avec mépris, miss Pennywinkle déposa le courrier et s’apprêtait à quitter la pièce quand un dernier point lui revint à l’esprit.


  
— Autre chose, monsieur Winch… cette demande de renseignements que vous m’aviez demandée au sujet d’un certain Warner…


  
— Vous avez trouvé quelque chose ?


  
— Les deux seuls Warner de la Californie du Nord qui soient en mémoire dans le fichier central sont un éditeur de San Francisco et le directeur d’une clinique privée à Sacramento. Et aucun d’eux n’a de fille.


  
— Bah, fit Largo. Ce n’était de toute manière pas très important. Notre fichier central n’est tout de même pas universel.


  
— Universel, peut-être pas. Mais il est régulièrement mis à jour pour tout ce qui concerne les personnalités américaines du monde des affaires. Je ne voudrais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, monsieur Winch, mais j’ai l’impression que vous vous êtes laissé entuber, comme on dit vulgairement.


  
Et, ravie d’avoir décoché ce trait de Parthe, miss Pennywinkle sortit de son bureau le menton haut.


  
Elle n’avait pas un seul instant manifesté l’ombre d’une inquiétude au sujet de la menace de mort qui pesait sur son patron.


  
***


  
Dwight Cochrane s’assit nerveusement en face de John Sullivan. Il semblait dans un état d’excitation tout à fait inhabituel chez lui.


  
— Vous aussi, ça vous inquiète, hein ? grommela l’Executive en repliant le Daily dont il venait d’achever la lecture.


  
— De quoi parlez-vous, John ? s’étonna Cochrane.


  
Ce fut au tour de Sullivan d’être surpris.


  
— Mais… des menaces de cet « Archer Vert », évidemment.


  
— J’ignore de quoi il s’agit. Je n’ai pas encore lu les journaux, ce matin. Je suis monté directement chez vous sans passer par mon bureau.


  
— Alors, vous devez être le seul New-Yorkais à ne pas être au courant. Lisez, ajouta Sullivan en poussant le quotidien vers son vis-à-vis.


  
Cochrane parcourut rapidement l’article.


  
— Sacré bon sang ! siffla-t-il. On peut dire que ce satané Winch a l’art de se fourrer dans les situations les plus impossibles.


  
— Ne soyez pas injuste, Dwight. Cette fois, « on » l’a fourré dans une situation impossible. Et il n’est d’ailleurs pas le seul à être menacé. Il faudra que nous prenions des mesures pour assurer sa protection. Même malgré lui, si nécessaire.


  
L’administrateur eut un petit rire amer en rejetant le journal sur le bureau.


  
— Vous les prendrez sans moi, John. La dernière fois que j’ai voulu protéger malgré lui ce maudit gamin, ça m’a valu de me faire assommer et attacher toute une nuit sur le lit d’une chambre d’hôtel.


  
Tout le monde avait fini par apprendre la manière dont Largo s’était débarrassé de Cochrane, l’année précédente, à l’Holiday Inn de l’aéroport de Los Angeles. Et ce n’était certes pas le genre de souvenir qui contribuait à égayer l’humeur sévère du président de l’Administration.


  
— Pourquoi êtes-vous venu me voir, alors ? demanda l’Executive.


  
Cochrane déposa devant lui le dossier FeniCo.


  
— Pour ça. J’ai travaillé là-dessus toute la nuit.


  
Sullivan alluma un épais cigare et, l’œil plus candide que jamais, attendit la suite.


  
— Je vais jouer cartes sur table, John : je voudrais que nous enterrions provisoirement la hache de guerre…


  
— Vous avez de ces mots !


  
— Inutile de m’infliger votre numéro de brave homme un peu naïf, mon cher, vous savez parfaitement de quoi je parle. Seulement, cette fois, j’ai besoin de vous pour convaincre cette tête de mule de Winch.


  
— Le convaincre de quoi, grands dieux ?


  
— De réaliser le coup le plus fantastique qui ait jamais figuré dans les annales du Groupe W.


  
 


  
À 10 h 15, Largo enfonça la touche de son interphone.


  
— Penny…


  
— Oui, monsieur Winch ?


  
— Téléphonez au Pierre pour savoir si Buzetti y est encore. Il devrait être ici depuis un quart d’heure.


  
La réponse vint six minutes plus tard.


  
— M. Buzetti a quitté l’hôtel ce matin à 8 heures, monsieur. Et il a demandé un taxi pour l’aéroport. Après avoir fait confirmer son billet pour Los Angeles.


  
— Vous êtes sûre ? s’étonna Largo.


  
— Évidemment, monsieur.


  
Curieux. Pourquoi diable l’Italo-Américain avait-il jugé bon de rentrer précipitamment chez lui au lieu de venir au rendez-vous qu’il avait arraché à Largo ? Sans doute avait-il senti la détermination de son patron à refuser la candidature de son poulain à la présidence de la Winchair et avait-il estimé, avec son impolitesse coutumière, qu’il était inutile d’insister pour l’instant.


  
Après tout, l’assemblée générale de la Winchair n’avait lieu que dans un mois, et il serait toujours temps de voir venir d’ici là.


  
Largo chassa donc l’incident de sa mémoire. Il avait d’autres chats à fouetter pour l’instant.


  
Et notamment un point qu’il voulait éclaircir sans plus attendre. Un point qui lui tenait tout particulièrement à cœur…


  
***


  
— Je suis si heureuse que tu aies pu venir, dit Judith. Mais tu as dû mettre un temps fou pour traverser cette horrible ville en plein midi…


  
— J’ai acheté une ligne de métro, affirma gravement Largo. Elle est entièrement réservée à mon usage personnel. C’est très pratique quand on est pressé.


  
La jeune Californienne nicha son visage dans l’épaule du garçon.


  
— Idiot. Tu es gentil d’essayer de me faire rire, mais… Oh, Largo, j’aurai toute ma vie l’image de ce pauvre type devant mes yeux.


  
— Am stram gram.


  
— Tais-toi, c’est… c’est affreux !…


  
— Un accident, Judith. Les meurtres sont choses courantes à New York. Malheureusement.


  
— Pas des meurtres comme ça. Et puis… j’ai lu les journaux, tu sais. Ce fou va essayer de te tuer toi aussi. Et ce ne sont pas tes ridicules petits couteaux qui…


  
— Je ne pense pas, dit Largo.


  
Il sortit du lit et marcha jusqu’à la fenêtre de la chambre que Judith occupait chez les Longman. Il contempla un instant le superbe panorama des gratte-ciel de Downtown.


  
— Je ne pense pas, finit-il pas répéter. Ce fou, comme tu dis, a choisi ce pauvre Northridge pour faire parler de lui, frapper l’imagination et faire naître la peur chez ceux qu’il a menacés. Maintenant, il n’aura plus qu’à nous réclamer de l’argent et passer à la caisse. C’est en tout cas l’opinion de la police et c’est aussi la mienne.


  
— Et tu paieras ?


  
— Bien sûr. Je tiens à ma peau, moi.


  
— Non ! cria presque Judith. Tu sais très bien que tu ne paieras pas. Souviens-toi de ce voyou, l’autre soir…


  
— Ce n’est pas la même chose.


  
— C’est exactement la même chose. Et tu te feras bêtement tuer. Tu es de ce genre d’orgueilleux qui ne cèdent jamais au chantage. Oh, et puis zut ! voilà que tu me fais pleurer…


  
Elle se leva à son tour et courut se regarder dans un miroir.


  
— C’est malin… regarde la tête que j’ai, maintenant.


  
Elle se dirigea vers la salle de bains attenante.


  
— Et le pire, c’est que tu vas croire que je suis amoureuse de toi, lança-t-elle d’un ton furieux avant de claquer la porte.


  
 


  
Cinq minutes plus tard elle était de retour dans la chambre, le visage net et apaisé. Largo était toujours adossé au chambranle de la fenêtre. Elle l’enlaça, pressant son mince corps nu contre le sien.


  
— Moi qui m’étais fait une telle joie de découvrir cette ville. Et maintenant, je la déteste. Elle me fait peur. Si on partait, dis ? Si on filait tous les deux loin d’ici ? Tu as tout de même droit à des vacances de temps en temps, monsieur mon amant le plus riche du monde ? Le temps que les flics arrêtent ce dingue…


  
Il la repoussa en souriant gentiment.


  
— Pas ces jours-ci, mon cœur. Trop de travail. À la fin de la semaine, peut-être…


  
— Non, bouda-t-elle. Maintenant.


  
— À la fin de la semaine, Judith. Si tu veux… si tu peux… Je possède une île dans l’Adriatique. On pourrait y aller, en traversant l’Europe. Tu connais l’Europe ?


  
La jeune femme s’arracha à lui et courut se remettre dans les draps en continuant à faire semblant de bouder.


  
— Non, je ne connais pas l’Europe. Si tu veux tout savoir, je n’ai même jamais mis les pieds hors de Californie.


  
— Toi, une fille de millionnaire ?


  
— C’est comme ça. Je t’ai dit que j’étais un exemplaire unique.


  
— En effet, sourit songeusement Largo. Tu es certainement un exemplaire unique.


  
— Je vais trembler pour toi pendant toute cette semaine…


  
— Il ne m’arrivera rien, Judith. J’ai déjà été menacé, tu sais. Et même assez souvent.


  
Elle redressa la tête, ses traits soudain illuminés par un sourire joyeux.


  
— J’ai une idée ! Tu vas m’engager comme garde du corps. Je te suivrai partout comme ton ombre en surveillant les toits et j’irai avant toi dans les toilettes pour voir s’il n’y a pas un tireur à l’arc caché dedans. Un homme important comme toi doit avoir un garde du corps, non ? Et tu n’as pas vu le dixième de tout ce que je suis capable de faire.


  
— Ça m’a tout l’air d’être une excellente idée. Quand veux-tu commencer ?


  
— Tout de suite, dit Judith en rejetant les draps et en lui tendant les bras avec des mines de chatte gourmande.


  
Largo fut sur elle en trois enjambées.


  
— C’est le moment ou jamais de me montrer les neuf autres dixièmes de tes talents cachés, murmura-t-il en lui mordant l’oreille.


  
 


  
Judith le regardait se rhabiller.


  
— Tu ne pourrais vraiment pas rester encore un peu ? Art et Dylia ne sont pas là, mais je pourrais essayer de nous trouver quelque chose à manger…


  
Largo refusa de la tête en souriant.


  
— Impossible, mon cœur. Mon Managing Executive et mon administrateur m’ont impérativement convoqué à 15 heures. Ils ont des choses importantes à me dire, paraît-il.


  
— « Convoqué ! » Mais c’est toi le patron, non ? Téléphone-leur pour leur dire que tu as envie de baiser avec ton garde du corps et qu’ils peuvent se mettre leurs fichus dossiers où je pense.


  
— Tss tss, miss Warner, quel langage !…


  
— Dis-leur d’aller au diable, Largo. Ce ne sont que tes employés, après tout.


  
Le sourire du jeune homme se fit un peu amer.


  
— Erreur, Judith. C’est moi qui les paie, d’accord, et ils me laissent agiter le fouet. J’ai même le droit de faire de temps en temps « clac ! clac ! » avec ma langue. Mais ce sont eux qui tiennent les rênes.


  
— Eh bien, il commence bien mon nouveau job, se plaignit la Californienne en faisant la moue. Je ne peux tout de même pas t’accompagner dans tes sacro-saintes réunions…


  
Largo lui caressa les cheveux.


  
— Viens chez moi vers 18 heures, proposa-t-il. Je donnerai des ordres pour qu’on te laisse monter si je ne suis pas encore rentré au penthouse.


  
— C’est toujours mieux que rien. Et après ? Un musical à Broadway ou une partie de jambes en l’air au 24e étage du Winch Building ?


  
— Après, espèce d’ogresse sexuelle, tu m’accompagnes si tu veux à une réception donnée par la nouvelle délégation commerciale des Émirats arabes unis.


  
— Qu’est-ce qu’on irait faire dans un truc pareil ? Je croyais que tu n’aimais pas les mondanités.


  
— Exact, je ne les aime pas. Mais le secrétaire particulier du cheikh qui dirige la délégation est un ancien condisciple de I’INSEAD. Il m’a envoyé une invitation, et j’ai accepté pour avoir l’occasion de le revoir. Maintenant, je ne peux plus refuser. Mais tu pourras rester au penthouse, si tu préfères. Il y a un peu de ménage à faire, ça t’occuperait.


  
— L’épouse au foyer ? Des clous ! Ne confondez pas garde du corps et femme de peine, mon ami. Il y aura le Tout-New York à ta petite sauterie, au moins ?


  
— Sûrement. Snobisme garanti.


  
— Et aussi des vrais cheikhs et des vrais émirs ?


  
— Des tas. Escortés par des esclaves nubiens de trois mètres de haut.


  
— OK, concéda Judith. Je mettrai ma plus belle robe. Elle est tellement décolletée que tu regretteras de n’avoir pas voulu me garder pour toi tout seul, mon petit vieux.


  
 


  
En marchant vers la station de métro de Clark Street, Largo luttait contre la déception qui lui mordait la poitrine. Soupçons confirmés : Judith Warner, en admettant que ce soit son vrai nom, était une menteuse. Mais dans quel but ? Et surtout, pourquoi mentait-elle sur une question de si peu d’importance à première vue ? Elle paraissait pourtant sincèrement tenir à lui et ne ressemblait en rien aux banales coureuses de fortune que Largo avait si souvent rencontrées depuis trois ans. En outre, tant qu’à se faire passer pour une fille de millionnaire, elle aurait dû au contraire être ravie de dire qu’elle était déjà allée en Europe.


  
Largo ne comprenait rien.


  
Depuis son admission au club très exclusif des multimilliardaires, il avait hélas appris à devenir méfiant. Pendant que la jeune Californienne était dans la salle de bains, il avait ravalé sa honte pour fouiller rapidement le petit sac à main qui traînait sur une commode. Papiers, photos, les bricoles habituelles. Le permis de conduire, délivré à San Francisco, était bien au nom de Judith Warner, née le 16 août 1956. Largo l’avait rapidement glissé dans la poche de son jean. Mais c’était une des photos qui avait surtout retenu son attention.


  
Dans l’axe d’une vaste esplanade, un couple souriait à l’objectif : Judith, vêtue d’un élégant tailleur printanier, et un homme basané qui la tenait tendrement par la taille et que Largo ne connaissait pas. En revanche, il connaissait très bien le monument qui s’élevait derrière le couple, et il était tout à fait certain qu’aucun monument semblable n’existait en Californie ni nulle part ailleurs sur le territoire américain.


  
C’était la tour Eiffel.


  
***


  
John Sullivan, Dwight Cochrane et le banquier Paulus Van Geld discutaient avec un tel acharnement autour d’une table surchargée de documents qu’ils ne virent même pas Largo pénétrer dans le bureau de l’Executive.


  
— À quoi jouez-vous ? demanda le jeune homme. Ça a l’air passionnant.


  
Les trois hommes s’interrompirent et, après les salutations d’usage, lui firent place. À la surprise de Largo, ils ne firent aucune allusion au mystérieux « Archer Vert ».


  
— Nous discutions de la nécessité pour le Groupe de s’agrandir, entama Cochrane d’un air détaché.


  
L’administrateur faisait plus que jamais penser à un agrégé d’Oxford obligé malgré lui d’enseigner les équations du second degré à un pygmée analphabète.


  
Mais Largo commençait à avoir l’habitude des airs condescendants de son numéro 3.


  
— Pourquoi ? demanda-t-il innocemment. Nos affaires se portent dans l’ensemble assez bien, d’après ce qu’il m’a paru hier.


  
— C’est exact, monsieur Winch. Mais nous devons préparer l’avenir. Comme M. Van Geld l’a si bien exposé au Big Board, la crise ne fait que commencer. Elle sera longue.


  
— En nous agrandissant, nous augmentons nos risques.


  
— En nous agrandissant, nous étayons ces risques sur une plus grande surface de manœuvre.


  
— Pouce ! fit Largo. Au jeu de la dialectique économique, vous serez toujours le plus fort, monsieur Cochrane. Où veut-il en venir exactement, John ? enchaîna-t-il en se tournant vers l’Executive.


  
Celui-ci tira pensivement sur son cigare et exhala un épais nuage de fumée bleue.


  
— À vous persuader de racheter la FeniCo, répondit-il d’un ton uni.


  
Largo crut avoir mal entendu.


  
— Vous voulez parler de la chaîne Fairview, je suppose ? Ces hôtels qui font la guerre à notre ami Scarpa ?


  
— Non, monsieur Winch, intervint à son tour Van Geld. C’est bien de la FeniCo proprement dite qu’il est question. De l’ensemble du holding ou, à tout le moins, de la majorité de ses parts.


  
Rien que ça !


  
Le jeune milliardaire cessa sur-le-champ de penser à Judith, à l’« Archer Vert » et aux autres problèmes qui lui encombraient l’esprit. Il ne put retenir un léger sifflement.


  
— Eh bien, vous, au moins, vous ne jouez pas à des petits jeux de gamins. OK, monsieur Cochrane, épargnez-moi vos périphrases préparatoires habituelles sur les intérêts supérieurs du Groupe et allez droit au but. Car je suppose que si idée il y a, elle est de vous, n’est-ce pas ?


  
— En effet, se rengorgea discrètement l’administrateur.


  
Il se leva et se campa devant un chevalet sur lequel était fixé un jeu de grandes feuilles de papier blanc qu’il couvrit de chiffres tout en parlant.


  
— La situation de la Fenimore Insurance Company est assez simple au départ. Son capital social est représenté par 12 millions d’actions qui se répartissent comme suit :


  
 


  

    
      	Gus Fenimore

      	3,5 millions, soit 29,2 %
    


    
      	Divers membres famille Fenimore

      	0,8 million, soit 6,7 %
    


    
      	Northridge

      	1,2 million, soit 10 %
    


    
      	Masse petits porteurs

      	6,5 millions, soit 54,1 %
    


    
      	 

      	---------------------
    


    
      	 

      	12 millions, soit 100 %
    

  


  
 


  
— Comme vous le voyez, Fenimore, les membres de sa famille et Northridge, cofondateur de la FeniCo, ne disposaient tous ensemble que de 45,9 % des voix. Mais, comme la plupart des petits porteurs ne prenaient jamais la peine d’aller ou de se faire représenter aux assemblées générales, le clan Fenimore a toujours été assuré d’une large majorité. En outre, ils n’avaient pas à craindre d’être dépossédés de cette majorité par une quelconque opération publique d’achat car, pour y arriver, le candidat acheteur aurait dû rafler la quasi-totalité des actions des petits porteurs disséminés dans tout le pays. Ce qui, comme vous le savez, est une vue de l’esprit : il y a toujours quantité de petits épargnants que les meilleurs brokers1 du monde ne parviennent pas à dénicher et qui passent de ce fait à travers les mailles du filet.


  
— Parce que c’est d’une OPA qu’il s’agit ? interrompit Largo.


  
— Puis-je continuer, monsieur Winch ?


  
— Je vous en prie, monsieur Cochrane. Vous parliez au passé. En quoi la situation est-elle changée ?


  
— Matt Northridge est mort.


  
— Figurez-vous que je suis au courant, monsieur Cochrane. Mais quel est le rapport avec la FeniCo ?


  
— Matt Northridge était à la fois l’ami et l’associé de Gus Fenimore. Il n’avait aucune raison de se défaire de ses parts de la FeniCo. En revanche, il n’en va pas de même pour ses héritiers.


  
— Quels héritiers ?


  
— Deux enfants nés d’un premier mariage : un garçon et une fille, qui doivent avoir quelque chose comme 26 ou 27 ans.


  
— Et eux seraient d’accord pour vendre ?


  
— Oui. Ils travaillent tous les deux dans les usines de leur père et se moquent éperdument de la FeniCo. Mais, surtout, ils ont besoin d’argent frais pour payer leurs droits de succession.


  
— Comment pouvez-vous en être sûr, monsieur Cochrane ?


  
— Parce que je les ai contactés, bien entendu, répondit posément l’administrateur.


  
Il y eut un petit silence. Largo ricana sur un ton désabusé.


  
— Compliments, monsieur Cochrane. Vous ne perdez pas de temps. Le corps de Northridge est à peine refroidi…


  
— Il s’agit d’affaires, monsieur Winch, pas de…


  
— … sentiments, je sais. Vous m’avez déjà expliqué très souvent que les deux ne se mélangeaient pas. Mais soit. Admettons que les enfants de Northridge nous vendent 1,2 million d’actions de la FeniCo. Qu’est-ce que ça change ?


  
— Qu’il ne nous faut plus obtenir que 5 millions d’actions sur les 6,5 qui sont en circulation pour contrôler la FeniCo. Et ça, monsieur Winch, avec une très bonne équipe de brokers et d’avocats spécialisés, cela devient réalisable.


  
— CQFD, murmura Largo. Ainsi présenté, votre plan est d’une simplicité aveuglante. C’est comme si c’était déjà fait. Une seule question, monsieur Cochrane : pourquoi diable voudrions-nous racheter la FeniCo ?


  
— Ce sont eux qui nous ont attaqués les premiers, intervint John Sullivan.


  
Largo se tourna avec surprise vers le gros homme chauve.


  
— Parce que vous êtes d’accord avec ce projet insensé, John ?


  
— Oui, répondit fermement Sullivan. Si les renseignements de Dwight son corrects, ce serait une opération fantastique. Le Groupe a besoin d’expansion, Largo. Réellement. Nous devons augmenter notre chiffre d’affaires pour absorber nos charges financières qui deviennent énormes et compenser les pertes de nos secteurs non rentables. Et l’occasion qui se présente est unique.


  
— Si les renseignements de M. Cochrane sont corrects…


  
L’administrateur évita de relever la remarque.


  
— La FeniCo nous a attaqués, surenchérit-il. Campagnes de dumping, rachat en sous-main d’actions du Groupe, nous avons parlé de tout cela hier soir.


  
— En précisant que vous ne compreniez pas le but de la manœuvre.


  
— Justement, monsieur Winch. Ne sachant pas ce que le vieux Fenimore a en tête, nous ne pouvons pas nous défendre efficacement sur le terrain. En revanche, nous sommes assez puissants pour frapper à la tête. Fenimore s’attend certainement à ce que nous réagissions à ses coups d’épingle. Mais il n’imaginera pas une seconde que nous puissions aller jusqu’à le déposséder de son propre holding.


  
— Je l’imagine fort mal moi-même, fit sèchement Largo. Ce genre de procédé ne figurait pas jusqu’à présent dans mon code des relations entre adversaires. Mais tout le monde sait que je ne suis qu’un idéaliste rêveur, alors passons pour l’instant. Donc, nous lançons une OPA sur 5 millions d’actions de la FeniCo. Pourquoi les porteurs vendraient-ils ?


  
— Tout d’abord parce qu’ils sont mécontents. Les investissements d’expansion et les opérations de dumping de la FeniCo lui coûtent cher. Les actionnaires n’ont presque plus touché de dividendes depuis trois ans.


  
— Sûr ?


  
— Certain. Les actions FeniCo sont cotées en Bourse et leur faible taux de rendement est de notoriété publique.


  
— Mais les porteurs considèrent peut-être ces actions comme un bon placement à long terme ?


  
— Peut-être, en effet. Mais ils ne penseront plus de même s’ils ont écho de bruits alarmants au sujet de la santé financière du holding.


  
— La FeniCo est en mauvaise posture ?


  
— Pas vraiment, convint l’administrateur. Les campagnes du vieux Fenimore ont fait quelques sérieuses ponctions dans la caisse, mais dans l’ensemble les sociétés contrôlées par la FeniCo ont une situation solide. C’est d’ailleurs pour cela que le projet que je vous propose est si intéressant.


  
— Et d’où viendraient alors les bruits alarmants dont vous parliez ? interrogea Largo qui avait déjà deviné la réponse.


  
— Mais de nous, bien entendu, répliqua calmement Cochrane.


  
Il y eut un nouveau silence au cours duquel le jeune homme regarda tour à tour ses trois interlocuteurs. Seul le massif Executive avait l’air un peu gêné. Mais si peu.


  
— Il y a des équipes d’agents spécialisés pour cela, expliqua-t-il d’une voix presque absente. Nous avons déjà eu plusieurs fois recours à leurs services, du temps de votre père.


  
— Il ne leur faut pas quinze jours pour démolir la réputation d’une société, ajouta Cochrane avec enthousiasme.


  
— Décidément, murmura Largo, nous nageons en plein romantisme.


  
— Bien entendu, intervint Van Geld, en plus de tout cela nous offrirons aux porteurs un prix d’achat nettement supérieur à la cote boursière. L’argent est cher : ils vendront.


  
— Bien entendu. (Largo reporta son regard sur l’administrateur, qui était resté debout près de son chevalet.) Le sort des petits porteurs étant ainsi réglé sur le papier, si on revenait au point de départ de l’opération, c’est-à-dire les héritiers de Northridge ? Fenimore peut très bien avoir fait le même raisonnement que vous, monsieur Cochrane. Comprenant que ces jeunes gens risquent de provoquer une brèche dans son édifice, il devrait courir ventre à terre leur offrir de racheter leurs parts.


  
— Il devrait, mais il ne le fera pas.


  
— Pourquoi ?


  
— Parce qu’il ne dispose pas pour l’instant de liquidités suffisantes. L’action FeniCo est cotée à 160 dollars. 1,2 million de parts représente donc 192 millions de dollars. Fenimore ne les a pas : il a tout investi dans ses propres parts.


  
— Sûr ?


  
— Certain. J’ai de nombreuses sources d’informations qui se recoupent sur ce point.


  
— Il peut les trouver.


  
— Pas en quarante-huit heures. De plus, pour être assurés d’emporter le morceau, nous offrons 200 dollars l’action aux jeunes Northridge.


  
— Ce qui fait 240 millions, sifflota Largo. Joli paquet. Qui paie, s’il vous plaît ?


  
— Moi, dit Van Geld. Je me propose de former un consortium de mes principales banques pour financer cette partie de l’opération.


  
— Et si, malgré votre optimisme, les héritiers Northridge refusent de vendre ou vendent à quelqu’un d’autre ?


  
— L’opération reste lettre morte, bien entendu.


  
— Et si vous déboursez vos 240 millions mais que l’OPA échoue ?


  
— Nous revendons les parts au pair et nous perdons 48 millions, admit le banquier. Ou bien nous les gardons en portefeuille pour nous en servir afin de contrecarrer d’éventuelles menées ultérieures de M. Fenimore.


  
— Je vois. Dites-moi, monsieur Cochrane, vous comptez offrir également 200 dollars l’action aux petits porteurs ?


  
— C’est ce que nous pensions envisager, monsieur Winch. Il faudra bien cette surcote pour être sûr de rafler les 5 millions de parts dont nous avons besoin.


  
— Ce qui fait tout de même un milliard de dollars, si je calcule bien. Et mon petit doigt me souffle que ce ne sera pas le consortium de M. Van Geld qui fournira cette menue contribution à votre projet. Je me trompe, monsieur Cochrane ?


  
— Absolument pas, monsieur Winch. Ce sera vous.


  
Largo se renversa en souriant contre le dossier de son siège. Mais ses yeux avaient la dureté d’une lame.


  
Je comprends, à présent, que vous déployiez tant d’efforts pour me convaincre, messieurs. Mais je vous avertis honnêtement que c’est encore loin d’être fait.


  
Derrière les lunettes sans monture, les yeux gris de Dwight Cochrane ne souriaient pas non plus. Et lorsqu’il parla, ce fut d’une voix plus sèche que tout le Sahel.


  
— Comptez sur nous pour y parvenir, monsieur Winch.
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    1. Intermédiaires boursiers, plus ou moins équivalents à nos agents de change.

  



  
Mercredi 16 avril

  13 h 30-23 heures


  
— C’est très excellent, dit avec conviction Kumasogi-san.


  
— Extrêmement délicieux, renchérit Ishido-san avec non moins d’enthousiasme. Comment avez-vous dit que se nommait cette préparation remarquable ?


  
Les deux représentants de la Shanaka Electronics avaient à peine touché à leur assiette. Ce qui ne les avait pas empêchés de vider une bouteille et demie de vin à eux deux.


  
— Irish stew, répondit Largo. La spécialité de la maison.


  
Décidément, il aurait du mal à vaincre sa méfiance instinctive vis-à-vis des Japonais en général et de ces deux-là en particulier.


  
Largo n’avait jamais réussi à comprendre comment l’âme nippone pouvait aussi sereinement combiner l’esprit du bushido, l’inflexible code d’honneur des samouraïs, avec une propension réellement hallucinante à renier ses engagements à peine ceux-ci donnés. L’histoire des civilisations humaines regorge de serments rompus et de trahisons en tout genre. Mais celle du Japon médiéval bat indubitablement le record universel de la spécialité. Et ce n’est certes pas le dernier chapitre de cette histoire, la belle aventure de l’expansion commerciale japonaise du XXe siècle, qui risquait de faire baisser la moyenne.


  
Injuste ou non dans ses opinions préconçues, le jeune homme trouvait que MM. Kumasogi et Ishido, avec lesquels il déjeunait chez Reidy’s en compagnie d’Emil Jaramale, avaient la tête de gens à qui il n’aurait pas prêté son mouchoir sans exiger un reçu.


  
— Nous n’avons pas beaucoup avancé, fit-il remarquer.


  
— Oh, nous avons terminé, sourit Kumasogi en exhibant deux incisives en or. C’était intensément délectable, merci.


  
— Je parlais de nos affaires.


  
Les deux Japonais s’entre-regardèrent d’un air consterné. Comment pouvait-on manquer à ce point d’éducation ?


  
— Nous devons étudier le dossier, dit Kumasogi.


  
— Et en référer à Tokyo, compléta Ishido.


  
— Mais Jaramale m’a dit que vous connaissiez le dossier par cœur, s’emporta presque Largo. Vous avez visité chaque mètre carré de chacune de nos usines à Taïwan, vous avez étudié à fond les dix dernières années de production, vous avez épluché jusqu’à l’os les bilans et les comptes de profits et pertes, vous connaissez mois par mois les chiffres de vente de tous nos distributeurs en Europe et aux États-Unis, vous êtes au courant de notre situation vis-à-vis de Taipei et vous avez mon accord de principe de vous céder le tout pour 140 millions de dollars, c’est-à-dire moins de la moitié de ce que vaut l’ensemble. Que vous faut-il de plus, messieurs ?


  
— Nous devons en référer à Tokyo, répéta posément Ishido.


  
— Mais nous aurons peut-être une réponse demain, ajouta Kumasogi. Ou peut-être après-demain.


  
Ou peut-être à la Trinité, songea Largo. Il comprit qu’il était inutile d’insister. Jaramale, lui, n’avait pratiquement pas ouvert la bouche de tout le repas. Le Mexicain avait une longue habitude des méandres de la négociation à l’orientale.


  
Le patron du Reidy’s, un petit homme tiré à quatre épingles et qui souffrait d’un pied bot, boitilla entre les tables bondées pour atteindre la leur.


  
— Ça vous a plu, messieurs ?


  
— C’était fameux, assura Largo. Comme toujours, d’ailleurs.


  
— Dessert ou Irish coffee ?


  
— Irish coffee, évidemment. Et bien dosé pour ces deux gentlemen, précisa le jeune homme en désignant les Japonais avec un léger clin d’œil à l’intention du patron.


  
Celui-ci hocha la tête d’un air entendu et s’éloigna pour passer la commande.


  
— Irish coffee ? s’enquit Ishido avec méfiance.


  
— Une manière irlandaise de préparer le café, le rassura Largo. Vous verrez, c’est très bon.


  
Les incisives de Kumasogi brillèrent de tout leur éclat.


  
— Nous aimons beaucoup le café, confia-t-il. Chez nous il n’y a que du thé. Et du saké, bien sûr, hi ! hi ! hi !


  
Hi ! hi ! hi ! ricana intérieurement Largo qui s’ennuyait ferme. Attends de goûter le café irlandais, mon bonhomme.


  
 


  
Il était en train de perdre son temps. Comme hier soir, d’ailleurs. La réception où il avait entraîné Judith s’était révélée encore plus barbante que prévue. Un monde fou, beaucoup de personnalités, beaucoup d’impersonnalité. Il avait à peine eu l’occasion d’échanger quelques mots avec Hakim, son condisciple de l’INSEAD. Mais il l’avait invité à dîner chez lui pour le lendemain. L’occasion trop rare d’évoquer quelques souvenirs de jeunesse.


  
Ils étaient donc rentrés assez tôt et avaient tout de suite fait l’amour, dévorés de l’appétit charnel qu’ils s’étaient découvert l’un pour l’autre. Puis, Judith avait longuement parlé de San Francisco et Largo l’avait écoutée tout en se posant des questions sans réponses. Ils avaient dormi tard ce matin et le jeune homme ne s’était levé que pour se rendre à son rendez-vous avec Jaramale et les deux représentants de la Shanaka Electronics.


  
Il décida de laisser désormais au Mexicain le soin de poursuivre et de conclure les négociations.


  
 


  
Les deux Japonais étaient beurrés comme des galettes de soja et ils mirent un temps fou à traverser l’immense terrain vague transformé en parking qui se trouvait derrière le restaurant. Les Irish coffees qu’on leur avait servis ne contenaient à peu près que du sucre et du whisky pur, mais ils les avaient lampés avec une délectation évidente.


  
— Très, très bon, la manière irlandaise, avait gravement déclaré Ishido.


  
— Je reprendrais bien un autre café, avait hoqueté Kumasogi avec dignité.


  
Et, à présent, titubant sur le bitume défoncé du parking, ils se soutenaient mutuellement en se racontant des histoires en japonais qui les faisaient hurler de rire.


  
Emil Jaramale faisait semblant de regarder ailleurs.


  
Le quatuor atteignit la Cadillac de location que le Mexicain, comme les autres présidents du Big Board, avait à sa disposition pendant ses séjours à New York. Le chauffeur, qui était inclus dans la location, s’empressa d’ouvrir toutes grandes les portières.


  
— Je vous reconduis ? demanda Jaramale.


  
— Non merci, répondit Largo. Allez mettre vos clients au lit. Je préfère rentrer au bureau à pied.


  
— Comme vous voudrez. Je vous tiendrai…


  
« Pfiouuu tchac ! »


  
Médusés, les quatre hommes et le chauffeur regardèrent sans y croire la longue flèche verte qui, frôlant le petit groupe, venait de se planter dans le flanc du pneu arrière de la Cadillac.


  
— Nom de Dieu ! souffla le chauffeur.


  
— Santa Virgen ! murmura Jaramale.


  
« Pssshhhh… » fit le pneu en se dégonflant.


  
Quant aux Japonais, dessaoulés sur le coup, ils ne dirent rien, mais leur rire vira au jaune.


  
Largo, le cœur battant, scruta la rue derrière lui. Mais il ne vit que les dizaines de fenêtres anonymes de la 54e Rue et les centaines de passants pressés qui se hâtaient de rejoindre leurs bureaux.


  
Aucun d’eux, apparemment, n’avait rien vu.


  
— C’est ce type dont parle les journaux, bégaya le chauffeur en désignant la flèche d’une main tremblante. Cet « Archer Vert ». J’appelle les flics.


  
— À quoi bon ? dit Largo. Il pouvait être caché n’importe où, et il est sans doute déjà loin.


  
— Mais il a essayé de vous tuer ! s’exclama Jaramale. C’était vous qui étiez visé, Winch.


  
— Je ne pense pas, fit le jeune homme en se penchant pour détacher la feuille de papier qui était enroulée autour de la flèche. S’il avait voulu me tuer, il ne m’aurait pas envoyé de message.


  
Celui-ci était aussi bref que le précédent :


  
« Ne croyez pas que je vous oublie, monsieur Winch. L’Archer Vert. »


  
La guerre des nerfs continuait.


  
— De… de quoi s’agit-il ? s’enquit timidement Kumasogi.


  
Largo fourra le papier dans sa poche et s’arracha un sourire.


  
— De rien de bien grave, mon vieux. Juste un gag publicitaire.


  
— Un… un gag publicitaire ! ? bredouilla Ishido en regardant le chauffeur arracher avec dégoût la flèche du pneu perforé.


  
— Que voulez-vous… De nos jours, les vendeurs ne savent plus quoi inventer pour attirer l’attention sur leurs produits. La publicité est devenue d’une agressivité intolérable, comme vous avez pu le constater.


  
— Un gag publicitaire, dit pensivement Kumasogi à Ishido.


  
— Il faudra en parler à Tokyo, répondit gravement Ishido à Kumasogi.


  
— Vous voyez ? Il y a toujours des idées à glaner quelque part, conclut Largo. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…


  
Et, plantant là le quatuor en proie à des pensées diverses, il s’enfonça d’un pas rageur dans la cohue des piétons qui déferlaient vers Madison Avenue.


  
***


  
Tobie Starbuckle pensa une fois de plus que June et Dani étaient bien les deux plus fantastiques salopes qu’il eût jamais rencontrées dans sa carrière pourtant longue.


  
Les ancêtres bûcherons des jumelles canadiennes leur avaient légué une taille un peu trop haute, des épaules un peu trop larges, d’interminables cuisses nerveuses, des seins qui avaient la fermeté d’un muscle et des yeux bleus aussi limpides que l’eau des lacs inviolés du Grand Nord. C’était surtout cette perpétuelle expression d’innocence qui ravissait Tobie quand il savait de quoi les deux sœurs pouvaient être capables.


  
Complètement amorales, June et Dani passaient le plus clair de leur temps à explorer avec une délectation de chercheuses enthousiastes le vaste domaine de la sexualité solitaire, bicéphale, tricéphale ou de groupe. Rien ne paraissait les rebuter, car toute variation nouvelle recelait en son essence même un défi qu’elles voulaient relever. Les Fidèles de Justicias n’offrant qu’un champ d’étude banal et limité, les jumelles n’hésitaient pas à s’enfoncer de temps en temps dans la jungle new-yorkaise à la découverte de l’inattendu. Ce qui leur avait d’ailleurs déjà valu quelques déboires pénibles. Elles s’adoraient également l’une l’autre, et Tobie les avait vues bien des fois s’explorer mutuellement à la limite de l’acrobatie sans que la notion de péché d’inceste vienne le moins du monde freiner leurs élans vers le plaisir. Mais c’était indiscutablement le grand Noir au membre d’étalon qui faisait l’objet de leurs soins les plus attentifs et de leurs études les plus poussées.


  
Les trois prélats du Culte de Justicias s’entendaient au lit comme renards en basse-cour.


  
L’expérience du jour portait le nom de « boules japonaises », technique d’amplification d’orgasme qui existait, paraît-il, depuis le xve siècle dans l’empire du Soleil-Levant. Il s’agissait d’un court chapelet de cinq grains d’ivoire de la taille d’un pois chiche et espacés tous les deux centimètres sur une mince cordelette de soie. Les jumelles en avaient ramené deux de leurs dernières emplettes et brûlaient d’essayer ce nouveau joujou.


  
Au centre du grand lit qu’elles occupaient dans la baraque de Hayden Street, Tobie avait donc été chargé d’honorer June dans la classique position du missionnaire, lui relevant les jambes de ses bras musclés et prenant soin, comme d’habitude, de ne pas enfoncer son sexe disproportionné au-delà des limites tolérables. Couchée presque sous le couple, Dani, après avoir gentiment préparé l’intromission d’une langue fouineuse, avait alors enfoncé dans l’anus ainsi lubrifié de chacun des deux partenaires un chapelet entier des fameuses boules. Et à présent, des deux mains, elle les retirait par petits à-coups savamment dosés.


  
Chaque fois qu’une des boules émergeait à l’air libre, la friction de sa sortie brutale déclenchait chez June et le Noir une onde de plaisir qui leur parcourait tout le corps. Le jeu consistait évidemment à retenir sa jouissance jusqu’à la cinquième boule, et les efforts que devait faire Tobie pour se dominer couvraient son corps d’ébène d’un vernis de sueur. Le visage à quelques centimètres à peine de la queue monstrueuse qui pilonnait le sexe dilaté de sa sœur, Dani souffrait le martyre de ne pas disposer d’une troisième main qui lui aurait permis de donner un exutoire à l’excitation qui lui brûlait le ventre.


  
On en était aux trois cinquièmes du déroulement de l’expérience quand la porte de la chambre s’ouvrit sur Lizza-Lu Mellow, bottée, gantée, chapeautée et engoncée de vison, qui revenait de sa promenade quotidienne dans le parc entourant les Cloisters. Le trio ne s’interrompit pas pour autant car l’ancienne actrice ne dédaignait pas, bien au contraire, de se mêler parfois à leurs ébats. Mais aujourd’hui, Lizza-Lu pensait visiblement à tout autre chose qu’à se lancer dans une partie de joyeuses galipettes.


  
L’air excédé, elle gagna le lit en trois enjambées, écarta Dani d’une bourrade et arracha d’un coup sec les chapelets qui pendaient entre les fesses de June et de Tobie. Braillant à l’unisson, le Noir et la Canadienne jouirent avec une brutalité inattendue puis, pantelants, haletants, s’effondrèrent l’un sur l’autre comme des dinghies qui se dégonflent.


  
Lizza-Lu regarda avec un mépris amusé ses trois « employés » qui la fixaient en ouvrant de grands yeux.


  
— Je vous attends dans mon bureau, Exelsior, ordonna-t-elle d’un ton bref. Tout de suite.


  
Et elle quitta la pièce d’un pas décidé.


  
Les trois partenaires se regardèrent puis, tous ensemble, pouffèrent de rire.


  
— Ben, mon vieux !…, commenta Dani en résumant l’opinion générale. Elle a drôlement bouffé du cheval, la vieille, depuis que sa pompe à fric s’est fait mettre hors service.


  
 


  
Assise derrière le bureau d’où elle gérait l’administration de la Secte de Justicias, Lizza-Lu avait ôté son vison mais gardé son chapeau.


  
— Vous avez rassemblé la documentation que je vous avais demandée sur ce Winch ?


  
— Écoutez, Lizza-Lu…, voulut commencer Tobie.


  
— Apportez-la-moi, Exelsior.


  
Le grand Noir haussa les épaules et alla dans sa chambre chercher la « documentation » réclamée. Il ne s’agissait en fait que de tout ce qu’il avait pu dénicher comme articles de magazines et de journaux sur l’héritier du Groupe W.


  
— Voilà, dit-il en déposant la pile d’articles sur le bureau.


  
L’ex-actrice regarda d’un air dégoûté le tas hétéroclite de pages imprimées.


  
— Je lirai tout ça plus tard, Exelsior. Faites-moi un résumé.


  
Tobie soupira intérieurement. Ça lui était égal que sa patronne le traitât comme un domestique, au lit ou ailleurs. Ce qu’il ne supportait pas, c’était ce nom grotesque dont elle s’obstinait à l’appeler, même en tête à tête. Enfin… la paie était bonne, les horaires confortables, et les distractions ne manquaient pas de piquant.


  
— Tout ça se ramène à pas grand-chose, Lizza-Lu. Winch est un orphelin yougoslave qui a été adopté par Nerio Winch parce qu’il portait le même nom que les ancêtres du vieux qui étaient eux-mêmes des émigrés de Yougoslavie. Il a hérité du Groupe W après la mort du père Winch il y a trois ans. Mais ce qu’il a fait avant, personne n’en sait trop rien. Il a environ trente ans, une assez belle gueule à en croire les photos, et les articles disent qu’il se conduit plus comme une espèce d’aventurier que comme un patron de trust. Sa part dans le groupe doit faire dans les six ou sept milliards de dollars, il n’a jamais été marié et on ne lui connaît pas de liaison régulière. Voilà, c’est à peu près tout.


  
Aux mots « milliards de dollars », les yeux de Lizza-Lu s’étaient illuminés.


  
— C’est exactement l’homme qu’il me faut, décréta-t-elle avec autorité.


  
— Écoute, Lizza-Lu…, risqua une nouvelle fois Tobie.


  
— Quoi ?


  
— Ce Winch n’a que trente piges… enfin, je veux dire… c’est pas comme Northridge ou les autres…


  
Le regard de l’ancienne actrice dégringola sur-le-champ à une température qui aurait fait frissonner un Esquimau endurci.


  
— Essayez-vous de me dire que je suis trop vieille pour lui, Exelsior ?


  
— Ben, c’est pas vraiment ça, mais…


  
Lizza-Lu se dressa d’une détente furieuse et alla se camper dans la lumière de la fenêtre, cambrant la taille et se lissant la poitrine à deux mains.


  
— Ne suis-je pas suffisamment désirable, Exelsior ? N’ai-je pas fait tourner la tête à tous les hommes que j’ai voulu séduire ?


  
Tobie songea fugitivement aux factures astronomiques d’un célèbre chirurgien esthétique qui remplissaient tout un classeur dans l’armoire du bureau.


  
— Si, bien sûr…, bredouilla-t-il. Bien entendu, Lizza-Lu.


  
— Alors, la question est réglée, trancha-t-elle en retournant s’asseoir. Largo Winch succombera comme les autres. Et, dans moins d’un mois, nous serons mariés.


  
Le grand Noir renonça à discuter.


  
— Comment vous allez faire pour le rencontrer ?


  
— C’est prévu, mon bon ami. Je lui ai écrit pour lui demander d’assister demain à l’enterrement de mon regretté ex-époux. Matt est mort dans ses bras, il ne pourra pas refuser.


  
— Et après ?


  
— Je lui demande de me reconduire jusqu’ici. Et il tombe sous le charme.


  
Tobie réussit de justesse à se mordre la langue. Il avait failli demander « comment ? ». Mais Lizza-Lu n’était pas tout à fait aussi aveuglée par sa personne qu’elle en donnait parfois l’impression.


  
— Il ne serait cependant pas inutile de mettre tous les atouts dans notre jeu, reconnut-elle après un instant de réflexion.


  
— Tu parles !… Heu, je veux dire… c’est sûr.


  
L’ancienne actrice préféra ignorer la grossièreté de l’exclamation.


  
— Il faudrait donc organiser une petite réception dont mon futur mari puisse garder un souvenir inoubliable…


  
— À quoi vous pensez, Lizza-Lu ?


  
— Allez chercher les jumelles, Exelsior. Nous allons mettre ça au point tous ensemble.


  
***


  
Largo arrêta l’ascenseur au deuxième étage du Winch Building et pénétra dans la salle de rédaction du New York Daily. Celle-ci, comme à n’importe quelle autre heure de la semaine, bourdonnait comme un nid de guêpes menacé par l’incendie. Contrairement à ses confrères du matin et du soir, le Daily paraissait en plusieurs éditions successives au cours d’une même journée. Et il aurait fallu un tremblement de terre pour arrêter, ne fût-ce qu’une heure, les machines à écrire des rédacteurs qui crépitaient aux quatre coins de l’immense salle.


  
Dressé tel un imprécateur biblique derrière sa table de rédaction, Kirk Macpherson se livrait à l’un de ses sports favoris : hurler des insultes à la face d’un malheureux apprenti journaliste complètement terrorisé. Largo se demanda s’il arrivait jamais au rugueux rédacteur en chef de dormir.


  
Macpherson aperçut Largo et renvoya le jeunot d’une dernière volée d’injures.


  
— Salut, Winch ! Vous en tirez une gueule, dites donc. L’« Archer Vert » a encore frappé ?


  
— Tout juste, Mac.


  
Largo lui relata succinctement l’épisode de la 54e Rue. Macpherson notait fébrilement, grognant d’enthousiasme.


  
— Formidable !… juteux !… Ça, ça fait vendre un journal ! C’est pas comme toutes ces conneries sur les boat people du Vietnam dont plus personne n’a rien à foutre… Oh, pardon, Winch, se calma-t-il en voyant l’expression de Largo. J’avais presque oublié que c’était vous qui étiez visé.


  
— Ce n’est rien, fit sèchement Largo. J’ai les nerfs un peu à fleur de peau, c’est tout.


  
— Je comprends ça, nom de Dieu ! Je préférerais dix fois faire face à une charge de bisons que de savoir qu’un dingue se cache quelque part dans New York pour me flinguer.


  
La bouche de Largo se crispa légèrement.


  
— Moi aussi, Mac. Vous avez mon renseignement ?


  
— Votre ? Ah oui, bien sûr…


  
Macpherson ouvrit un tiroir et jeta le permis de conduire de Judith sur le bureau.


  
— Vous aviez raison, Winch : c’est un faux. Rudement bien fait, mais un faux tout de même. Mon type est formel. Et, pour faire bonne mesure, il a téléphoné à l’état civil de Frisco : aucune trace d’une Judith Warner née le 16 août 1956.


  
Avec un bras de plomb, Largo prit le permis et le glissa dans sa poche.


  
— Désolé, se crut obligé d’ajouter le rédacteur. C’est important ?


  
— Pas assez pour justifier trois lignes en dernière page de votre canard, Mac, fit tristement Largo. Merci pour l’information.


  
Et il tourna les talons au moment où le téléphone sur le petit bureau se mettait à sonner.


  
— Hé, Winch ! C’est pour vous ! Votre secrétaire…


  
Largo ne se demanda même pas comment celle-ci savait le trouver là. Miss Pennywinkle était toujours au courant des moindres mouvements de tout l’immeuble.


  
Rebroussant chemin, il empoigna le cornet.


  
— M. Cochrane vous demande de bien vouloir le rejoindre dans son bureau, lui dit l’Anglaise.


  
— Tout de suite ?


  
— Si possible. Il doit vous présenter quelqu’un, il ne m’a pas dit qui. Je le préviens que vous y allez ?


  
— Prévenez, Penny, prévenez…


  
— Je me demande comment vous pouvez supporter un chameau pareil, s’étonna sincèrement Macpherson dès que le jeune homme eut raccroché. Quand je pense aux supernanas que vous pourriez vous payer…


  
— Impossible, Mac.


  
— Pourquoi ?


  
— Ne le répétez surtout pas, mais en réalité c’est Pennywinkle qui a hérité du Groupe W. Pas moi.


  
***


  
Le bureau du président de l’Administration avait fait l’objet d’infiniment plus de recherches que celui de son collègue et rival à l’étage du dessous. Chaque meuble, chaque bibelot, chaque détail avait été étudié pour correspondre à l’image que le maître des lieux estimait devoir donner de lui-même. Le visiteur ne pouvait donc que fouler avec respect le précieux tapis du Turkestan, admirer avec envie les originaux qui ornaient les murs et, quand on l’y invitait, poser ses fesses avec précaution sur le vieux cuir cordouan des fauteuils.


  
La personne qui se trouvait en compagnie de Dwight Cochrane quand Largo entra fut immédiatement antipathique au jeune milliardaire.


  
Ce n’était pourtant qu’un petit bonhomme à l’aspect inoffensif, chauve, sans âge, et bedonnant. Mais la manière qu’il avait d’éviter le regard de son interlocuteur provoquait une gêne qui devenait très vite pesante.


  
— Eugène Calthrop, présenta brièvement l’administrateur. M. Calthrop est… hem… expert financier.


  
Le petit homme n’attendait que ce signal pour bondir hors de son fauteuil et saisir la main droite de Largo entre deux appendices flasques et blanchâtres.


  
— Monsieur Winch !…, bredouilla-t-il. Quel honneur pour moi !… Quel plaisir de vous connaître enfin !…


  
— C’est ça, c’est ça, fit Largo en résistant à l’envie d’ajouter « couché, Fido ! ».


  
Il parvint à s’arracher à l’étreinte empressée du petit homme et s’assit dans un des fauteuils, face à Cochrane.


  
— Et que puis-je pour monsieur Calthrop ? demanda-t-il à ce dernier.


  
— Vous, rien. C’est M. Calthrop qui peut beaucoup pour nous.


  
— Ah…


  
— M. Calthrop va nous exposer la situation d’ensemble de la FeniCo, monsieur Winch.


  
— Ah…, répéta Largo.


  
Il retint la question qui lui montait aux lèvres et en posa une autre.


  
— Sullivan et Van Geld ne sont pas là ?


  
— Ils ont déjà rencontré M. Calthrop ce midi.


  
— Ah, fit Largo pour la troisième fois. Eh bien, allez-y, monsieur Calthrop. Exposez.


  
Le petit homme, qui n’avait pas osé se rasseoir, courut tirer une tenture qui pendait entre deux panneaux de la bibliothèque, révélant un large tableau noir. Largo s’enfonça un peu plus au fond de son fauteuil, puis il étendit les jambes et croisa posément les pieds sur la table basse en céramique peinte que Cochrane avait fait venir à grands frais — aux frais du Groupe, s’entend — des souks de Khorramchahr.


  
Il savait pertinemment que, sauf peut-être une erreur imputée à ses services, rien ne pouvait davantage irriter le très conservateur administrateur du Groupe W.


  
 


  
Eugène Calthrop parla pendant une heure et demie, alignant les chiffres sur le tableau noir à une cadence d’embouteilleuse industrielle.


  
Antipathique ou non, il connaissait son affaire. En une heure trente Largo vit se dessiner devant lui une synthèse précise de la FeniCo et des nombreux satellites qu’elle contrôlait. Cette situation pouvait se résumer à ceci : l’ensemble des affaires du holding était sain ; mais les engagements financiers qu’il avait dû consentir pour atteindre ses objectifs d’expansion l’avaient amené, compte tenu des taux d’intérêts fort élevés du marché, à la limite tolérable maximum de ses endettements. Il était parfaitement clair que tous les profits de la FeniCo dans les années à venir seraient affectés, en priorité et jusqu’au dernier cent, au remboursement de ses emprunts.


  
Poursuivant sur sa lancée, Calthrop alla jusqu’à donner la situation financière personnelle du président-fondateur de la FeniCo. Le vieux Gus Fenimore était, lui aussi, engagé jusqu’aux épaules dans l’aventure de son holding. En vrai fonceur, il y avait englouti toute sa fortune, ne distrayant de ses revenus que le strict nécessaire à assurer son train de vie et l’entretien de son château du Connecticut.


  
Lorsque le petit homme eut terminé, même un élève-comptable aurait compris que la FeniCo et son président, paralysés par la masse de leurs endettements, seraient totalement incapables de s’opposer à une attaque massive lancée sur les actionnaires du holding.


  
— Remarquable exposé, approuva Largo. Bien entendu, monsieur Calthrop, vous disposez de tous les documents nécessaires pour étayer l’exactitude de ce que vous venez de nous démontrer ?


  
Son visage rond fendu d’une oreille à l’autre, le financier hocha vivement la tête.


  
— Oui, oui, bien sûr, monsieur Winch. J’en ai déjà communiqué toutes les photocopies à M. Cochrane.


  
— Exact, monsieur Cochrane ?


  
— Oui, fit sèchement l’administrateur.


  
Le numéro 3 ne souriait pas. Il craignait ce qui allait suivre.


  
— Vous semblez être un excellent financier, monsieur Calthrop, reprit Largo. Vous travaillez à votre compte, bien entendu ?


  
— Heu… c’est-à-dire…


  
— M. Calthrop a une petite fille qui est fort malade, intervint vivement Cochrane. Elle doit subir une dialyse péritonéale deux fois par semaine. C’est un traitement très onéreux.


  
— Et fort pénible, compléta tristement le petit homme.


  
— Je suis profondément ému par vos malheurs per-sonnels, fit durement Largo. Mais vous n’avez pas répondu à ma question, monsieur Calthrop. Est-ce oui ou non en tant qu’expert indépendant que vous avez résumé les informations dont vous venez de nous faire si brillamment l’exposé ?


  
Décontenancé, Calthrop se balançait d’une jambe sur l’autre devant son tableau noir. Sous le feu du regard fauve qui le transperçait, il se troubla et baissa la tête.


  
— Non, finit-il par murmurer.


  
— Alors, qui est votre employeur, monsieur Calthrop ?


  
— M. Fenimore, souffla le petit homme d’une voix presque inaudible. Je… je suis adjoint au directeur financier de la FeniCo.


  
Le silence tomba sur le bureau, épais comme un brouillard londonien. Largo dévisagea tour à tour les deux hommes : Calthrop, rougissant, qui baissait toujours la tête, et Dwight Cochrane, impassible, qui fixait une des toiles accrochées au mur.


  
Le jeune homme se leva lentement et se dirigea vers la porte. La main sur la poignée, il se retourna, glacial.


  
— Vous m’excuserez de ne pas rester davantage, messieurs. Mais ce bureau sent la merde.


  
Et il sortit.


  
 


  
Il se produisit alors un événement dont les employés du Winch Building devaient encore parler bien des années plus tard : Dwight Cochrane, l’impassible administrateur du Groupe W, perdit son sang-froid.


  
Bousculant le petit homme terrorisé, il se rua hors de son bureau, traversa comme un obus celui de sa secrétaire ahurie et jaillit dans le couloir en hurlant :


  
— Winch !


  
Largo, à mi-chemin des ascenseurs, s’immobilisa et se retourna calmement.


  
— Oui, monsieur Cochrane ?


  
— J’en ai plus qu’assez, Winch ! Par-dessus la tête de vous et de vos réactions de boy-scout attardé !


  
— C’est regrettable pour vous, monsieur Cochrane.


  
Mais l’administrateur était trop lancé pour s’arrêter aux nuances. Tout ce qu’il avait accumulé en trois ans de rancœur et d’énervement allait sortir ce jour-là.


  
— Vous n’êtes qu’un petit con ! hurla-t-il. Rien d’autre qu’un sale moutard de merde qu’on a tiré de son bled de sauvages et qui aurait mieux fait d’y rester. Qu’est-ce que vous croyez représenter, hein ? Vous n’êtes rien, Winch ! Zéro ! Et vous n’avez jamais rien été ! Rien de plus qu’un instrument entre les mains de Nerio afin que son Groupe puisse survivre, c’est tout. C’est à moi que Nerio Winch a confié la responsabilité de ce Groupe. À moi et à Sullivan. Pas à vous, Winch ! Alors, contentez-vous de toucher votre fric et laissez les gens capables vous enrichir sans vous en mêler, nom de Dieu !


  
Il en bavait de rage.


  
Attirés par ses cris, les employés de l’étage sortaient de leurs bureaux et contemplaient avec stupéfaction leur patron échevelé en train d’engueuler le grand manitou en personne.


  
Largo, lui, n’avait pas bronché.


  
— Vous devriez vous laisser aller plus souvent, Cochrane. Ça vous économiserait des frais de psychanalyste.


  
L’autre faillit le frapper.


  
— Vous vous croyez encore à Fontenoy, c’est ça ? « Tirez les premiers, messieurs les Anglais ! »… Ha ! ha ! elle est bien bonne ! Allez jouer les petits chevaliers dans vos jungles, Winch. Vous n’êtes bon qu’à ça. Ici, nous sommes à New York, au XXe siècle, et il s’agit d’une autre forme de guerre à laquelle vous ne connaissez rien. Vous croyez que Fenimore hésiterait, lui, s’il pouvait vous matraquer dans le dos ? C’est la loi du plus fort, Winch ! Et rien d’autre ! Nous devons utiliser tous les moyens à notre portée pour abattre l’adversaire avant que celui-ci vous abatte le premier, mettez-vous ça une bonne fois pour toutes dans votre petite cervelle de hippie idéaliste !


  
C’en était trop pour Largo. Les autres événements de la journée avaient déjà mis ses nerfs à rude épreuve et il cessa à son tour de se dominer.


  
— Et vos moyens consistent à déposséder un pauvre type de ce qu’il a réalisé, explosa-t-il. Ce sont vos propres termes, Cochrane. En plus, pour y arriver, vous n’hésitez pas à soudoyer ce répugnant Calthrop pour qu’il vous livre sur un plateau la tête de son propre patron. Oui, je suis un boy-scout, Cochrane ! Oui, je suis un idéaliste attardé ! Et c’est pourquoi vos procédés me dégoûtent.


  
— Il ne s’agit pas de procédés mais d’un service de renseignements efficace, rugit l’administrateur. Vous connaissez un seul pays, un seul État qui pourrait survivre sans ses espions ou ses agents, sans les renégats dont on achète la trahison ? Le Groupe W est un État, Winch. Il fait vivre 420 000 familles, et vous avez le devoir de veiller à ce qu’il puisse continuer à le faire. Alors, foutez-nous la paix avec votre conscience et le souci que vous avez de votre seule petite personne, bon sang ! Ce n’est ni vous ni moi qui avons inventé les règles de ce jeu : elles existaient depuis bien avant votre naissance, et il n’y en aura jamais d’autres. Ou bien vous retirez vos cartes, ou bien vous restez dans la partie. Mais, si vous restez, vous devrez jouer aussi, Winch. Jouer et gagner. Il n’y a pas d’autre alternative. Aussi fort que vous puissiez vous croire, vous ne réussirez pas à vous tout seul à transformer le monde.


  
Le jeune homme serra les poings et ne trouva rien à répondre. Cochrane avait raison. Et il le savait. L’administrateur perçut l’hésitation de son adversaire et, en diplomate roué, s’adoucit sur-le-champ.


  
— En outre, fit-il d’une voix redevenue normale, pour en revenir à ce que vous venez de dire, je n’appellerais pas Fenimore un pauvre type. C’est un dur, Winch, et un dur impitoyable. Je peux vous jurer que, s’il en avait l’occasion, il vous briserait les reins, à vous et au Groupe tout entier, sans plus de scrupules que s’il écrasait une mouche.


  
— Oui, murmura Largo. Je sais. Nerio Winch, Fenimore, Midsummer, Carnegie, Rockefeller, Vanderbilt et tous les autres… autant de loups qui n’ont de cesse d’avoir dévoré tout ce qui les entoure…


  
— Et le seul moyen de rester en vie…


  
— … est d’être encore plus loup que les autres. Je ne m’y ferai jamais, Cochrane.


  
— Appelez ça votre chemin de croix si vous voulez, mais le Groupe doit vivre, Winch.


  
— Oui, le Groupe doit vivre…


  
L’administrateur sut qu’il avait gagné. Il se redressa, essuya ses lunettes, les remit sur son nez et prit soudain conscience des dizaines de visages abasourdis qui les observaient dans le couloir. Il les chassa d’un geste rageur et toutes les têtes disparurent aussitôt.


  
— J’ai prévu demain matin une réunion avec nos experts juridiques et financiers pour mettre au point le mécanisme de l’OPA, dit-il. Puis-je compter sur votre présence, monsieur Winch ?


  
Largo le fixa, un peu éperdu. Il n’était pas de taille. Il ne serait jamais de taille dans cette guerre de l’argent d’où on ne sortait vainqueur un jour que pour être broyé le lendemain.


  
Pour une des rares fois de sa vie solitaire, il sentit le besoin du vrai père qu’il n’avait jamais eu.


  
— Je viendrai, monsieur Cochrane, dit-il d’une voix lointaine.


  
— Merci, monsieur Winch.


  
— Il y a cependant quelque chose dont vous feriez bien de vous souvenir, monsieur Cochrane.


  
— Et quoi donc ?


  
— À Fontenoy, ce sont quand même les Français qui ont gagné.


  
***


  
— Vous avez fait une grande impression sur Cheikh Nedjd ben Ahmed, hier soir, dit Hakim en souriant à Judith.


  
— C’est un cheikh ? Je croyais que c’était un émir.


  
— Émir est le titre réservé au souverain, expliqua l’Arabe. Ça veut dire « roi », si vous voulez. Tandis que cheikh veut dire « prince ». Cheikh Nedjd ben Ahmed al-Moalla, qui dirige notre délégation commerciale, est le cousin de l’émir d’Umm-al-Qaiwain : Cheikh Ahmed ben Rashid al-Moalla.


  
— Je ne savais pas que tu étais originaire d’Umm-al- Qaiwain, fit Largo.


  
— Je ne le suis pas, mon vieux. Je suis né à Ajman, l’émirat voisin. En fait, je suis l’un des innombrables neveux du souverain d’Ajman, Cheikh Rashid ben Ahmed al-Neimi.


  
— Tiens, il a presque le même nom que l’autre, s’étonna Judith.


  
— Ils sont cousins, expliqua Hakim.


  
— Et votre nom complet, c’est comment alors ?


  
— Hakim ben Zayed al-Neimi, tout simplement.


  
— Pitié. Vous n’êtes pas cheikh, vous ?


  
— Un petit peu, sourit l’Arabe. Comme tout le monde. Mais vous pouvez m’appeler Hakim, je suis resté très simple.


  
— Tu m’avais caché tout cela, s’étonna Largo.


  
— Et toi, quand on était ensemble à Fontainebleau, tu m’avais dit que tu étais en réalité l’héritier présomptif du Groupe W ?


  
— OK, OK… Quinze partout.


  
— C’est grand, votre pays ? s’intéressa Judith.


  
— L’Ajman ? Oh, le tiers de New York environ : 250 km2 carrés pour 4 400 habitants.


  
— On ne doit pas se bousculer, chez vous, admit la jeune femme. Et l’autre, celui de votre patron ?


  
— À côté de l’Ajman, l’Umm al-Qaiwain est un véritable continent : 750 km2 carrés pour 5 700 habitants.


  
— C’est marrant, fit la jeune femme. Oh, excusez-moi, Hakim. Je ne voulais pas me moquer.


  
— Laissez, l’apaisa l’Arabe. J’ai l’habitude. En réalité, notre petite fédération d’émirats est dominée par Abu Dhabi. D’abord à cause du pétrole, bien sûr. Et aussi parce que Abu Dhabi a tout de même nettement plus de superficie et d’habitants que les six autres émirats réunis.


  
— Et comment faites-vous pour choisir vos représentants à l’étranger ? interrogea Largo.


  
— C’est le casse-tête, reconnut son ancien condisciple. Il faut doser chacune de nos délégations ou de nos représen-tations diplomatiques en fonction du nombre d’habitants de chaque émirat, mais aussi de telle sorte qu’aucun des émirats ne se sente laissé pour compte. Notre délégation commerciale, par exemple, est dirigée par un cheikh d’Umm-al-Qaiwain ; son adjoint vient d’Abu Dhabi ; son secrétaire particulier, c’est-à-dire moi, est originaire d’Ajman ; et notre secrétaire-juriste est de Fujeirah. La délégation à l’ONU, en revanche, a un cheikh d’Abu Dhabi à sa tête, assisté d’un ressortissant du Sharjah et d’un autre de Ras-al-Khaimah. Quant à notre ambassade à Washington, il y a…


  
— Pouce ! gémit Judith. Y a-t-il une aspirine dans la salle ?


  
— Vous avez cent fois raison, belle Judith. Je suis impardonnable, excusez-moi. Revenons plutôt à l’impression que vous avez faite hier soir sur mon cheikh de patron. Il m’a chargé d’une commission que je n’ose pas réellement espérer mener à bien, mais que mon devoir m’oblige tout de même à vous soumettre.


  
— Dites toujours.


  
— Il m’a demandé de vous acheter.


  
Largo s’étrangla presque dans son verre de vin.


  
— Tu rigoles, ou quoi ?


  
— Pas du tout, mon vieux, dit tranquillement Hakim. Il faut comprendre que c’est la première fois que Cheikh Nedjd met les pieds hors de la péninsule Arabique. C’est un homme intelligent, mais il n’est pas encore bien au fait des différences de coutumes entre nos pays et l’Occident. Et comme, en outre, on lui a dit qu’en Amérique tout et tout le monde étaient à vendre…


  
— Ce qui n’est pas tellement faux, reconnut mélancoliquement Largo.


  
— Voilà une proposition qui mérite réflexion, dit Judith avec le plus grand sérieux. Cher ?


  
— Votre prix sera le sien, cela va de soi.


  
— Cash ou carte de crédit ?


  
— Barils de pétrole. TVA en sus, bien entendu.


  
— Eh bien, mon cher Hakim, mettez-moi donc tout ça sur papier en triple exemplaire. J’étudierai cette offre avec le plus grand intérêt.


  
 


  
Les trois jeunes gens étaient attablés autour du repas que Largo s’était fait monter dans son penthouse en même temps que quelques bouteilles de vin français. Les États-Unis ne passeraient à l’heure d’été que dans une dizaine de jours, et la nuit était déjà tombée autour des vastes baies vitrées. La chaîne stéréo diffusait en sourdine des fugues de Bach, et de l’extérieur ne leur parvenait plus que le lointain ululement des sirènes des voitures de police qui sillonnaient Manhattan assoupi.


  
Au temps où Hakim suivait les séminaires de l’INSEAD en compagnie de Largo, il était un joli garçon qui plaisait fort aux dames fréquentant les boîtes huppées de la rive droite parisienne. Mais aujourd’hui, à trente ans, il était devenu beau. Pas simplement charmeur, viril, élégant et sûr de lui. Beau. Le prince arabe tel qu’on aimerait l’imaginer plus souvent, doté de tous les atouts physiques de sa race sans aucun de ses défauts et dont la moustache bien fournie évoquait un Omar Sharif au meilleur temps de sa forme.


  
On pouvait difficilement résister à la séduction qui se dégageait d’un tel homme. Largo, et surtout Judith, n’avaient pas fait exception à la règle.


  
 


  
— Il y a longtemps que tu es à New York ? interrogea le jeune milliardaire.


  
— Trois semaines. Nous avons loué tout un étage du Waldorf Astoria. Très confortable.


  
— Pourquoi le Waldorf ? s’étonna Judith. Ce vieux machin doit regorger d’araignées centenaires dans tous les coins, non ?


  
— Question de vernis, ma chère. Une délégation arabe, ça fait folklorique. Mais au Waldorf, ça devient respectable. Vous avez pu constater que notre petite réception avait attiré tout le gratin, n’est-ce pas. À propos, j’espère que vous vous y êtes amusée ?


  
— Bof…


  
— Ne vous plaignez pas trop, belle Judith, rit Hakim. Moi, j’ai dû me la taper du début jusqu’à la fin.


  
— Tu ne prends toujours pas de vin ? s’interposa Largo en tendant une bouteille qu’il venait de déboucher.


  
— Jamais, mon vieux. Je te l’ai dit : rien que de l’eau. Tu n’as vraiment pas l’air de me prendre au sérieux quand je t’affirme que je suis un véritable croyant.


  
— C’est parce que vous n’en donnez pas l’impression, dit sincèrement Judith.


  
Hakim rit de plus belle.


  
— Décidément, je vois que les idées préconçues restent toujours aussi vivaces. Apprenez donc, charmante amie, que le respect du Coran n’est pas forcément incompatible avec le port du complet-veston et le sens de l’humour.


  
— Quel est l’objet, au fond, de votre délégation commerciale ? reprit Largo. Vous avez des choses à vendre ?


  
— À part le pétrole, du sable et quelques chèvres, rien. Mais le pétrole se vend bien, merci. En revanche, nous avons des tas de choses à acheter.


  
— Quel genre ?


  
— Tout. Le vrai problème de notre fédération, c’est qu’elle a trop d’argent.


  
— Je n’appellerais pas ça un problème, fit Judith d’un air gourmand.


  
— Ah, non ? demandez donc à notre ami Largo, tiens. Je parie que…


  
— Parlons d’autre chose, le coupa vivement Largo.


  
— Qu’appelez-vous trop d’argent, Hakim ?


  
— Pour 1980, nos perspectives de rentrées pétrolières sont de l’ordre de 15 milliards de dollars. Pour 300 000 habitants et 30 000 chèvres, avouez que ce n’est pas mal.


  
— 50 000 dollars par tête de pipe, calcula instantanément Judith. Sans compter les chèvres. Record mondial battu.


  
— C’est comme ça que les statisticiens présentent les choses.


  
— Et vous achetez quoi ? demanda Largo.


  
— Je te l’ai dit : tout. Hôtels, hôpitaux, logements, Cadillac, usines, souliers, avions, fabriques de limonades, centrales marémotrices, bancs d’écoliers, bibliothèques, baignoires en marbre et harems clé sur porte. Tout, mais plus n’importe quoi. D’où nos délégations un peu partout dans les pays occidentaux.


  
— Vous n’achetez jamais de rivières de diamants ? interrogea la jeune femme. Je vous demande ça à tout hasard, notez.


  
— Au kilo, assura gravement l’Arabe. L’un de nos passe-temps favoris consiste à couvrir les jolies femmes de diamants. Mais si nous laissions un peu tomber mon inintéressant pays, belle Judith. Parlez-moi plutôt de la Californie…


  
Largo se crispa imperceptiblement. Sa mémoire le ramena quelques heures en arrière.


  
 


  
Largo avait regagné le penthouse, en début de soirée, Judith lisait un livre près d’une baie entrouverte.


  
— Tu as l’air préoccupé, Largo. De nouveaux problèmes ?


  
— Non, avait menti le jeune homme. Rien de spécial. Tiens, avait-il ajouté en lui tendant le permis de conduire. J’avais oublié de te rendre ça.


  
Judith, sans manifester le moindre signe d’émotion, avait calmement remis le permis dans son sac.


  
— Je l’avais perdu, en effet. Où l’as-tu trouvé ?


  
— Près du lit, hier matin. Il a dû tomber de ton sac quand tu es venue la première fois.


  
La jeune femme lui avait alors lancé un regard neutre, puis s’était tranquillement replongée dans sa lecture.


  
— Je n’avais pas mon sac avec moi cette nuit-là, avait-elle prononcé d’un ton uni.


  
Et cela avait été tout.


  
Largo aurait voulu crier qu’il avait volé le permis, qu’il savait que c’était un faux, qu’il voulait savoir pourquoi Judith lui avait menti. Il aurait également voulu qu’elle se trouble, qu’elle lui donne une explication valable, qu’elle lui dise qu’elle tenait à lui…


  
Au lieu de cela, rien.


  
Plus de passion, plus d’élans, plus de tendresse, rien.


  
Rien que le silence et cette silhouette blonde lovée dans les coussins à même le sol et qui lisait sereinement comme si personne d’autre n’était dans la pièce.


  
Alors Largo, la gorge bloquée sur des mots qui ne sortaient pas, avait senti qu’ils venaient brusquement de redevenir des étrangers.


  
Et puis Hakim s’était fait annoncer et il avait dû se recomposer un visage.


  
 


  
Largo ne parvenait que difficilement à détacher ses regards de la jeune femme qui se laissait faire la cour en riant par le beau prince arabe.


  
Qui était-elle en réalité ? Il était certain, à présent, qu’elle savait que sa fausse identité avait été percée à jour. Mais alors, comment pouvait-elle être capable de se montrer si gaie, si détendue, si spontanée dans ses éclats de rire ?


  
Largo, qui était riche, ne comprenait rien à l’argent. Largo, qui était beau, ne comprenait rien aux femmes.


  
Pauvre Largo !


  
Il en était à ce stade de son apitoiement sur lui-même quand le gardien du rez-de-chaussée téléphona pour le prévenir qu’un certain Simon Ben Chaïm émettait la prétention de monter le voir.


  
— En compagnie de deux… hum… demoiselles assez exubérantes, précisa le vigile d’un ton réprobateur.


  
— Faites-les monter, dit Largo.


  
Et il prévint ses deux convives qu’ils allaient avoir de la compagnie.


  
Simon semblait, comme toujours, en grande forme. Quant aux deux filles qui s’accrochaient à ses bras, elles n’atteignaient peut-être pas le tour de poitrine de la pétulante Gina, mais ne devaient pas en être très loin. Ce qui leur tenait lieu de robes, véritable hommage à la peinture surréaliste, aurait déclenché sur-le-champ une manifestation sauvage des ligues pour la préservation de la pudeur.


  
— Waow ! fit la première en découvrant le penthouse.


  
— Super ! renchérit la seconde.


  
Et elles s’en tinrent là, sans doute à court de vocabulaire.


  
— Salut, mec ! clama gaiement Simon. Je m’étais dit que tu devais avoir besoin d’une petite cure pour chasser tes idées noires. Mais peut-être qu’on dérange ?


  
Largo surprit le regard en biais que lui lança Judith.


  
— Pas du tout, affirma-t-il. Asseyez-vous, je vais demander qu’on nous monte du champagne.


  
— Waow ! fit la première fille en pointant son pouce vers le haut.


  
— Super ! approuva la seconde en se remontant les seins avant de s’effondrer sur un canapé.


  
Largo fit les présentations. Hakim et Simon se toisèrent un très court instant, le regard durci.


  
— Je suis israélien, avertit Simon, les bras le long du corps.


  
Le sourire de Hakim réapparut, irrésistible, et il tendit la main.


  
— Et moi arabe. Mais nous sommes à New York, et les amis de mes amis sont mes amis. Enchanté, Simon.


  
Dès que le champagne fut arrivé, Largo en déboucha d’office quatre bouteilles sous les acclamations de Simon et des deux filles. Hakim, très détendu, riait de bon cœur. Judith ne disait rien et souriait vaguement.


  
Largo leva son verre débordant de mousse et tous les autres, Hakim toastant à l’eau, l’imitèrent.


  
— À la fête ! hurlèrent les filles en s’inondant de champagne.


  
— À la fête ! brailla Simon en faisant cul sec.


  
— À la fête ! approuva fermement Largo.


  
Il avait envie de fuir à l’autre bout du monde.



  
Jeudi 17 avril

  9 h 15-16 heures


  
— Comme vous le savez, messieurs, les offres publiques d’achat, dont la procédure est réglée par le Williams Act de 1968, ont connu chez nous une grande vogue jusqu’au milieu des années 1970. Jusqu’à la fin de l’année 1976 très exactement, date à laquelle a été voté le fameux Hart-Scott-Rodino Antitrust Improvement Act, qui modifiait considérablement la section 7 du Clayton Act de 1914. Or, que dit cette nouvelle loi, messieurs ?


  
L’homme qui parlait s’interrompit un bref instant pour parcourir d’un regard satisfait les visages attentifs de ses auditeurs. C’était un jeune juriste frais émoulu de Harvard, nez minuscule, lunettes d’écaille et costume trois pièces, dont on devinait sans peine la petite maison hypothéquée dans le Queens, l’épouse proprette au foyer et les deux enfants bien notés à l’école. Un déjà vieux d’à peine trente ans tout pénétré de sa fugitive importance.


  
Devant lui, assis autour de la table de réunion du bureau de John Sullivan, se trouvaient réunis les membres du grand état-major de choc de Dwight Cochrane, ainsi que le banquier belge Paulus Van Geld et, bien entendu, Largo Winch en personne.


  
Le seul étranger au Groupe W à assister à cette conférence ultrasecrète était un vieil homme triste au regard absent, si mal habillé et d’aspect à ce point misérable qu’on avait envie de lui donner un dollar pour qu’il aille vite s’acheter un bol de soupe. Les gens qui le voyaient pour la première fois avaient du mal à s’imaginer que Harold Loeb, de Loeb & Sons, était le meilleur investment banker1 de la place de New York. Il avait été discrètement pressenti pour réaliser l’OPA sur la FeniCo et, tout en faisant mine d’examiner ses ongles crasseux, il écoutait avec la plus grande attention les données de ce qui serait peut-être la plus formidable opération de sa carrière.


  
Ménageant ses effets, le juriste reprenait le fil de son exposé académique.


  
— Cette nouvelle loi exige, trente jours avant le début de toute OPA, la notification publique du projet auprès de la Federal Trade Commission et de la division Antitrust du Département de la Justice. Autant dire, messieurs, qu’il n’y a plus d’attaque surprise possible, ce qui était précisément le but recherché par cette loi. Et vous avez pu constater que, depuis lors, le nombre d’OPA aux États-Unis a sensiblement diminué, pour ne pas dire qu’elles ont presque totalement disparu.


  
— Que se passe-t-il si la société acheteuse néglige cette notification ? interrompit l’un des directeurs financiers.


  
— L’OPA est interdite par voie de justice, tout simplement. Et le courtier qui l’a lancée devient passible d’une lourde amende, comme M. Loeb pourrait vous le confirmer.


  
Harold Loeb approuva d’un vague grognement sans même daigner s’arracher à l’étude approfondie de ses extrémités.


  
— Venez-en au fait, Fitzhorn, intima sèchement Cochrane, que les coquetteries d’orateur de son juriste énervaient. Où est la faille ?


  
— Il y a une faille, en effet, reconnut le jeune cadre sans se démonter. Un point que les législateurs ont négligé car ils n’ont pas conçu qu’il puisse se matérialiser. La notification préalable ne s’applique pas si l’OPA est le fait non d’une société mais d’un simple particulier agissant pour son compte. Il suffirait donc, dans notre cas, que M. Winch se porte acheteur des actions FeniCo à titre personnel pour que nous conservions intact l’effet de surprise indispensable au succès de l’opération.


  
Toutes les têtes se tournèrent automatiquement vers le jeune milliardaire assis en bout de table, et celui-ci dut faire un violent effort pour revenir sur terre. Il n’avait pas écouté. Pour lui, le juriste aurait pu aussi bien parler en patagon ou en swahili, cela n’aurait fait aucune différence.


  
Largo était tout simplement en train de cuver la gueule de bois du siècle.


  
 


  
Lorsque, vers minuit, Hakim avait proposé à Judith de la raccompagner, la jeune femme avait accepté sans la moindre hésitation et Largo n’avait pas fait un geste pour la retenir. Et après le départ du couple il avait déclenché l’orgie.


  
Même Simon, pourtant orfèvre en la matière, en avait été soufflé.


  
Poussé par une effrayante fièvre d’avilissement et d’autodestruction, Largo avait bu à lui tout seul un nombre incalculable de bouteilles de champagne et entraîné les deux filles et l’Israélien dans des jeux dont il préférait ne pas garder le souvenir. La partie avait duré bien au-delà de l’aube et, sur le coup de 9 heures, abandonnant ses comparses effondrés dans le penthouse, il était descendu au 21e étage sans même prendre la peine de se changer.


  
Et à présent, blême, chiffonné, non rasé, puant l’alcool suri, il commençait à prendre vaguement conscience de l’image de déchet humain qu’il devait offrir à tous ces dignes quinquagénaires tirés à quatre épingles qui étaient bien forcés de supporter sa présence. Même le vieux Loeb, à côté de lui, faisait figure de jeune premier hollywoodien.


  
Mais il s’en foutait complètement.


  
 


  
— C’est très bien, marmonna-t-il d’une voix pâteuse. C’est très bien, continuez…


  
Et, se carrant contre le dossier de son siège, il referma les yeux.


  
On l’oublia donc momentanément et les discussions démarrèrent, chaque expert y allant de son avis et diverses tactiques financières étant tour à tour proposées, examinées, réfutées et rejetées ou partiellement adoptées.


  
En fin de matinée, Largo fut arraché à sa torpeur par la voix bourrue de John Sullivan.


  
— Largo !


  
— Ouais ?


  
— Ce sont vos capitaux dont il est question, au cas où vous l’auriez oublié. Alors, si ça ne vous ennuie pas trop, vous pourriez peut-être écouter notre proposition, qu’en pensez-vous ?


  
Largo se redressa en battant désespérément une paire de paupières qui devaient faire dans les vingt-cinq kilos chacune. Il secoua la tête sans décourager pour autant la Fanfare des Joyeux Joueurs de Grosse Caisse qui s’en donnait à cœur joie à l’intérieur et, résigné, poussa un profond soupir.


  
— Je vous écoute, John.


  
L’Executive écrasa son mégot de cigare dans un cendrier déjà débordant et consulta ses notes qui résumaient le plan arrêté par les participants.


  
— Nous n’aurons que demain la réponse définitive des héritiers Northridge à notre proposition de leur racheter leurs actions FeniCo. C’est donc aujourd’hui que nous devons décider si l’opération que nous projetons est oui ou non réalisable. Dans la négative, il serait évidemment inutile que le consortium formé par M. Van Geld rachète ce 1,2 million de parts.


  
— Bof ! éructa Largo.


  
— J’aimerais autant ne pas dépenser 240 millions de dollars en pure perte, fit aigrement remarquer Van Geld.


  
— Ouais, ouais…, hoqueta Largo.


  
Sullivan lui lança un regard attristé et poursuivit.


  
— Avec ces actions Northridge en notre possession, il ne nous faudra donc plus que 5 millions de titres pour atteindre la majorité absolue au sein de la FeniCo. Vous vous souvenez que Dwight Cochrane nous a expliqué tout cela avant-hier…


  
— Humpf, renifla Largo.


  
— 5 millions à racheter sur les 6,5 millions de titres détenus par la masse des petits porteurs. Monsieur Loeb, est-ce faisable en, disons, quinze jours ?


  
— Avec une très bonne équipe de juristes d’affaires et à condition de ne pas lésiner suri les frais de publicité, oui, répondit fermement le courtier.


  
— Vous aurez les meilleurs juristes et la plus vaste campagne de publicité, monsieur Loeb.


  
Le massif Executive prit le temps de rallumer un nouveau cigare et se retourna vers Largo, arrachant de justesse ce dernier à un nouvel effondrement.


  
— L’OPA portera donc sur 5 millions de titres à l’échéance. Minimum et maximum. La loi autorise cette procédure, n’est-ce pas, Fitzhorn ?


  
— Exact, monsieur, s’empressa le juriste. Pour autant que cette double limite soit clairement spécifiée dans la publicité. L’offre ne sera donc valable que si ce minimum est atteint à l’échéance, faute de quoi les candidats vendeurs récupéreraient leurs titres sans autre recours. Et d’autre part, ce chiffre étant également un maximum, notre courtier refusera les titres qui lui seront proposés au-delà de cette limite. C’est fort simple.


  
— J’ai rien compris, bâilla Largo.


  
— Je vais vous expliquer, monsieur…


  
— Inutile, Fitzhorn, merci. Je reverrai ça plus tard avec M. Winch.


  
Le jeune cadre plein d’avenir se rassit, vexé.


  
— Pourquoi un maximum ? ânonna Largo pour tenter de se réveiller en disant quelque chose.


  
— Parce qu’il est inutile de dépenser plus que nécessaire pour atteindre notre objectif. En outre, cela permet d’éviter que Fenimore renverse la vapeur en profitant de notre OPA pour nous fourguer ses propres actions et celles des membres de sa famille. À 200 dollars l’unité, alors qu’elles en valent 160, nous serions incapables de les payer et toute l’opération capoterait. 5 millions de parts, Largo, pas une de moins mais pas une de plus. Soit un milliard tout rond que vous devez fournir, la commission de M. Loeb et les frais de l’OPA étant pris en charge par l’Administration du Groupe.


  
— Et où voulez-vous que je trouve un milliard de dollars ? soupira Largo en rêvant de son lit.


  
Il y eut quelques rires polis autour de la table et Sullivan éprouva le besoin de justifier la réaction de son patron.


  
— Ne riez pas, messieurs. Vous savez comme moi que la plupart de nos sociétés s’efforcent de pratiquer l’autofinancement, réduisant de ce fait les dividendes versés à M. Winch. En outre, les avoirs de M. Winch sont investis à long terme et il lui serait difficile de réaliser plus de quelques dizaines de millions dans les délais qui nous intéressent…


  
— Mais nous avons déjà résolu cette question, s’interposa Dwight Cochrane avec agacement. M. Bedford va vous expliquer la procédure qu’il a conçue, monsieur Winch.


  
M. Bedford était un long type déplumé aux intonations de vieille pédale que Largo ne se souvenait pas d’avoir jamais vu. La Fanfare des Joyeux Joueurs de Grosse Caisse enchaîna allegro forte sous le crâne du jeune homme qui étouffa un gémissement d’agonie.


  
— Je vous écoute, bredouilla-t-il héroïquement.


  
— C’est très simple…, commença Bedford d’une voix sucrée.


  
Largo hoqueta avec dégoût. Pourquoi diable ces emmerdeurs éprouvaient-ils le besoin sadique de lui affirmer que tout ça, c’était très simple ? Ça ne l’était pas du tout.


  
— L’ensemble de vos parts dans les sociétés du Groupe établies sur le territoire des États-Unis peut être estimée à 2 milliards de dollars, n’est-ce pas. Environ le tiers de vos avoirs totaux. Mais ces parts sont, comme les autres, la propriété en droit de votre société au Liechtenstein : la Zukunft Anstalt. Il suffira donc que la Zukunft Anstalt vous recède, pour une durée très limitée, la propriété de vos parts américaines. Ou, si vous préférez, que votre main gauche rende une partie de ce qui appartient à votre main droite, ha ! ha !


  
Je vais le tuer, songea Largo.


  
— En offrant ces parts en gage, il vous sera alors très facile d’obtenir, en tant que simple particulier, un crédit d’un milliard, soit la moitié de la valeur réelle desdites parts, auprès d’une de nos grandes banques. La Chase ou la First National, par exemple. Bien entendu, même si nous devons obtenir l’accord de cette banque dès à présent, ce crédit ne vous sera ouvert que quelques heures avant la clôture de l’OPA. Au taux préférentiel de 20 %, un milliard représente tout de même un intérêt de 550 000 dollars par jour. Autant limiter les frais, n’est-ce pas, ha ! ha !


  
Merde ! j’ai pas mes couteaux. Et si je l’étranglais ?


  
— Il faudra donc que vous remboursiez la banque américaine dans les vingt-quatre heures. Voici comment. Parallèlement, la Zukunft Anstalt aura négocié et obtenu un emprunt de un milliard auprès d’un groupe de banques suisses. Dès que vous serez en possession des actions de la FeniCo, c’est-à-dire à la minute qui suit la clôture de l’OPA, vous les « vendrez » pour un milliard à la Zukunft Anstalt. Et, avec ce milliard, transféré de Suisse dans l’heure, vous rembourserez la banque américaine, libérant ainsi vos parts mises en gage que vous rendrez à leur tour à votre société du Liechtenstein.


  
Si cette vieille tantouse a le culot de dire encore une fois que c’est très simple, c’est décidé : je me lève et je le jette par la fenêtre.


  
— Comme vous le voyez, c’est très facile, monsieur Winch, susurra Bedford. Un simple jeu d’écritures… Heu, ça ne va pas, monsieur Winch ?


  
Largo se laissa retomber dans son fauteuil avec un grognement de rage impuissante.


  
— Ne faites pas attention, Bedford, ordonna Cochrane. Poursuivez.


  
— Heu… certainement, monsieur. Il restera alors à charge de la Zukunft Anstalt le remboursement du milliard emprunté en Suisse. Nous proposons que ce soient les actions FeniCo qui gagent cet emprunt, ce qui laisserait vos parts actuelles du Groupe libres de toute hypothèque.


  
— Combien de temps faudra-t-il à M. Winch pour rembourser ce milliard ? interrogea Sullivan. Intérêts et principal.


  
— En y affectant en priorité l’essentiel de ses dividendes, y compris ceux de la FeniCo, nous avons calculé que ça lui prendrait environ quatre ans. Si la tendance actuelle se maintient, bien entendu.


  
— Ça m’a l’air d’une excellente opération, approuva l’Executive. Qu’en pensez-vous, Largo ?


  
Tous les regards se tournèrent de nouveau vers l’individu tassé en bout de table entre les accoudoirs de son fauteuil. Incroyable mais vrai, c’était de cette espèce de sac à vin, de ce pitoyable débauché au regard ravagé, que dépendait le coup d’envoi du match de titans qui se préparait.


  
Car, chacun des participants à la conférence en était persuadé, le vieux Fenimore ne se laisserait pas dépouiller de son holding sans réagir. L’OPA projetée n’était encore réussie que sur le papier.


  
— Qu’voulez que ça m’foute, bafouilla le maître du Groupe W. Faites pour le mieux. C’est quand même Sullivan et Cochrane qui décident…


  
Et il se réengloutit dans son nuage de coton filandreux. Soif. Peut-être qu’il restait un peu de champagne dans le penthouse ?


  
— Eh bien, voilà au moins qui est clair, décida l’administrateur d’un air pincé. À votre avis, monsieur Loeb, quelle banque américaine devrions-nous contacter ?


  
— Pourquoi pas une banque de votre Groupe ? demanda le courtier.


  
— Impossible, objecta immédiatement Paulus Van Geld. La Federal Trade Commission y verrait une manœuvre déguisée et nous tomberions sous le coup de la loi antitrust. Il faut une banque extérieure qui ouvre un crédit à M. Winch en tant que simple particulier.


  
— Alors, j’essaierais la Mercantile Saving Trust. Ils ont pas mal de dépôts en ce moment.


  
— Excellent conseil, monsieur Loeb. Je tâcherai de joindre son président cet après-midi. D’autre part, enchaîna Cochrane en se tournant vers l’Executive, je suggérerais que vous accompagniez M. Winch en Suisse pour régler l’autre volet de l’opération. Et… hum… M. Winch pourrait en profiter pour prendre quelques vacances.


  
— Ça, c’est une idée ! hoqueta Largo. Vous voulez m’éloigner, hein ?


  
— Pour le succès de notre entreprise, rétorqua vivement l’administrateur. Fenimore découvrira vite qui a mandaté Loeb & Sons pour lancer une OPA sur son holding. Vous pourriez subir des… hum… pressions, et il vaudrait mieux que vous soyez absent de New York jusqu’au jour de la clôture.


  
— D’autant plus que cela vous mettrait à l’abri des menaces de cet « Archer Vert », surenchérit Sullivan.


  
— Tiens, c’est vrai… j’l’avais oublié, celui-là…


  
— Parfait, conclut Dwight Cochrane. La réunion d’aujourd’hui est terminée. Nous nous retrouverons tous demain à… Monsieur Van Geld, à quelle heure les héritiers Northridge doivent-ils vous donner la réponse définitive ?


  
— Demain midi.


  
— Nous nous retrouverons donc à 14 heures pour la décision finale. À demain, messieurs.


  
 


  
Cathy Blackman rattrapa Largo au moment précis où celui-ci s’apprêtait à pénétrer dans l’ascenseur.


  
— Largo ! Il faut que vous interveniez…


  
— Pitié, Cathy ! Ne m’annoncez pas de nouveaux emmerdements, j’en ai eu plus que ma dose.


  
— C’est John. Il… nous ne partons plus en vacances, Largo. Ce maudit Cochrane lui a complètement tourné la tête avec cette histoire d’OPA.


  
— Qu’est-ce que vous voulez que j’y fasse ?


  
— Mais il doit partir, Largo. John est surmené, complè-tement crevé, à bout de nerfs. Son médecin le supplie depuis six mois de se reposer un peu.


  
— Eh bien, qu’il le fasse, nom d’un chien ! Excusez-moi, Cathy, mais j’ai mal au crâne. Je voudrais…


  
La jeune femme le retint par la manche.


  
— Il ne veut plus. Il prétend que votre fichue OPA est le coup du siècle, qu’il doit rester pour aider Cochrane à la réussir jusqu’au bout. Vous devez le convaincre…


  
— Sullivan est assez grand pour savoir ce qu’il fait. C’est lui et Cochrane qui ont voulu cette OPA. Pas moi. Alors qu’ils se débrouillent.


  
— Vous… vous ne voulez pas essayer de ?


  
— En aucune façon. Si John veut retarder ses vacances, c’est son problème, pas le mien.


  
— Vous êtes dégueulasse, Largo. John va craquer.


  
— Mais non, c’est un mammouth. Et maintenant, fichez-moi la paix, Cathy. Je dois aller à un enterrement et je voudrais réussir à monter me changer avant de m’effondrer dans le couloir.


  
***


  
— Je crois que tout est au point, approuva Lizza-Lu Mellow en couvant sa petite équipe d’un regard de propriétaire. Il paraît que ce Winch est une fine lame, alors je compte sur vous, mes enfants…


  
***


  
La pluie s’était mise à tomber sur le cimetière de Hoboken et les tours jumelles du World Trade Center, de l’autre côté de l’Hudson, s’estompaient petit à petit dans un brouillard de crachin.


  
Un vrai temps de cochon pour se faire enterrer, pensa Largo en réprimant un bâillement.


  
Pourquoi diable avait-il répondu à cette invitation d’assister aux obsèques de Northridge ? Par sentimentalité, sans doute. Parce qu’il avait été le dernier à avoir vu de près le pauvre type avant sa mort. Il ferait mieux d’être dans son lit au lieu de se faire tremper dans ce sinistre cimetière proche de la zone industrielle côtière du New Jersey.


  
Dormir…


  
 


  
Après s’être lavé, rasé et changé, Largo avait jeté un regard d’envie sur le trio qui roupillait toujours en travers du grand lit du penthouse. D’envie, mais aussi de dégoût. Vautré le sexe en l’air au milieu des bouteilles vides et des draps lacérés, Simon souriait béatement dans son sommeil d’ivrogne, encadré par les deux filles qui ronflaient à l’unisson, cuisses alanguies et mamelles à tous vents.


  
Pouah ! Largo ne toucherait plus à un verre d’alcool ou à une femme de sa vie.


  
Dormir. Rien d’autre que dormir.


  
 


  
Il y avait foule, en dépit du mauvais temps. La famille tout d’abord, conduite par le fils et la fille de l’industriel, ceux-là mêmes qui devaient donner leur réponse à Van Geld le lendemain midi.


  
Largo trouvait curieux de se trouver ainsi à quelques mètres de ces jeunes gens sur lesquels reposait toute la savante combinaison échafaudée par son administrateur. Curieux et un peu malséant.


  
Il y avait aussi les amis du défunt, ainsi que plusieurs délégations du personnel des usines Northridge. Ces messieurs-dames se succédaient au bord de la fosse béante en discours préfabriqués sur le « grand vide que laissera cet homme de bien » et autres « profondes qualités de cœur de cet humaniste trop méconnu ».


  
Il y avait enfin les habituels badauds nécrophiles et, un peu à l’écart, un petit groupe de journalistes chargés d’assister à l’inhumation de la première victime de l’« Archer Vert ».


  
Les photographes de presse mitraillaient consciencieusement les personnalités présentes, celles-ci débitaient à tour de rôle d’insipides oraisons emportées par le vent, le prêtre de service marmonnait dans son coin, quelques vieilles cousines mouillaient des kilos de mouchoirs, les deux fossoyeurs appuyés sur leurs pelles attendaient de pouvoir terminer leur boulot, et tout cela eût été parfaitement maussade sans l’arrivée de Lizza-Lu Mellow.


  
 


  
Celle qui avait été la dernière épouse en titre de l’industriel vivant s’était évidemment débrouillée pour être également la dernière à venir le saluer mort. Tout le monde put donc la voir débarquer d’une Bentley métallisée et, escortée d’un grand chauffeur noir plus chamarré qu’un commodore sud-américain, fendre la foule d’un pas de conquérante jusqu’au bord de la tombe du cher disparu. Les sanglots s’étranglèrent dans la gorge des cousines, les discours moururent sur les lèvres des notables, les poings se serrèrent dans les poches des héritiers et un murmure de stupéfaction courut dans les rangs de journalistes et de badauds tandis que le prêtre en laissait tomber son goupillon dans la fosse.


  
Lizza-Lu Mellow était nue.


  
Ou presque.


  
Son visage était dissimulé par l’épaisse voilette noire qui tombait d’un chapeau de la taille d’un OVNI. Et ses jambes étaient cachées jusqu’aux cuisses par de longues bottes de cuir noir. Mais le voile noir qui tourbillonnait autour de son corps, tel une djellaba trop grande, était suffisamment transparent pour que le plus éloigné des spectateurs comprenne sans risque d’erreur qu’elle ne portait pas le moindre vêtement dessous. De sa place, Largo, aussi ahuri que les autres, pouvait distinctement voir les deux anneaux d’or qui traversaient les lèvres épilées du sexe un peu renflé de la nouvelle arrivante.


  
Les photographes furent bien entendu les premiers à réagir. Ravis de l’aubaine, ils actionnèrent leurs appareils avec autant d’enthousiasme que s’ils assistaient en direct à la sodomisation publique de l’ayatollah Khomeiny par le camarade Brejnev. L’ancienne actrice n’attendait que cela pour élever ses deux bras voilés vers le ciel.


  
— O Justicias ! clama-t-elle avec des inflexions de tragédienne antique. Écoute la prière de Ton Immaculée Servante et accepte en Tes Jardins l’âme de Ton Protecteur, car il fut dans sa vie un être de bonté.


  
Elle n’eut pas le temps d’en dire plus. Privé de goupillon mais revenu de sa surprise, le prêtre fonçait sur elle, poing tendu.


  
— Hérésie ! tonitrua-t-il. Profanation ! Ignominie ! Comment osez-vous venir dans cette tenue troubler l’ultime bénédiction d’un défunt !


  
Il empoigna Lizza-Lu et voulut la repousser loin de la tombe, mais l’ex-actrice réussit à se dégager.


  
— Arrière ! gronda-t-elle. Personne n’a le droit de porter la main sur la Servante de Justicias !


  
— Allez-vous-en ! hurla le prêtre, hors de lui. Quittez ce cimetière, espèce de folle !


  
Sortant enfin de leur ahurissement, les héritiers et les membres de la famille Northridge se précipitèrent pour prêter main-forte au prêtre et immobiliser Lizza-Lu qui se débattait sauvagement dans ses voiles.


  
— Exelsior ! cria-t-elle. À moi !


  
Et le grand chauffeur noir entra à son tour dans la danse.


  
En un clin d’œil la bagarre devint générale. Lizza-Lu, dont par miracle le chapeau tenait toujours, lacérait consciencieusement les visages qui passaient à portée de ses griffes. Le grand Noir martelait à coups de poing énormes les crânes qui entouraient sa patronne. Complètement hystériques, les vieilles cousines jouaient du parapluie avec des ardeurs de mousquetaires. Le prêtre poussait des « nom de Dieu ! » qui n’avaient plus rien de liturgique. Le chef du personnel des usines Northridge trébucha sur le cercueil de son défunt patron et disparut dans la fosse en poussant un hurlement d’agonie. Les photographes rechargeaient fébrilement leurs appareils. Et les deux fossoyeurs rigolaient comme des baleines.


  
Largo jugea qu’il était grand temps d’aller se coucher.


  
Il entreprenait de contourner la masse houleuse des combattants quand il se sentit solidement empoigné sous les deux aisselles.


  
— Suivez-nous, monsieur Winch, ça vaudra mieux.


  
— Mais ! ?


  
— Laissez-vous faire, monsieur Winch. Sans histoires, s’il vous plaît.


  
Les deux types qui venaient de l’encadrer étaient bâtis comme des briseurs de chaînes. C’était tout juste si les pieds de Largo touchaient encore le sol.


  
— Qu’est-ce qui vous prend ! ?


  
Ils ne répondirent pas, se contentant de l’entraîner entre les tombes vers la sortie du cimetière. Leur visage était inexpressif, leur prise efficace, et le jeune homme vit du premier coup d’œil que leur veston faisait une bosse sous la poche de poitrine.


  
Des professionnels !


  
Largo essaya de tourner la tête. Mais personne ne faisait attention à eux, bien trop occupés qu’ils étaient tous à suivre ou à se plonger dans ce qui était devenu une véritable bataille rangée. Les croix qui ornaient les sépultures voisines de celle destinée à Northridge volaient en l’air comme des feuilles prises dans la tempête. Quant à appeler au secours… ça hurlait tellement là-bas que ce serait parfaitement inutile.


  
Le trio n’était plus qu’à cinquante mètres de la sortie quand l’homme à la droite de Largo s’immobilisa net, les yeux soudain hors de la tête. Il poussa une sorte de hoquet désespéré, lâcha sa prise pour empoigner frénétiquement des deux mains la flèche verte qui venait de lui traverser la gorge de part en part, et s’effondra comme une masse en crachant un long jet de sang.


  
Son compagnon réagit à la seconde.


  
Précipitant Largo à terre d’une violente bourrade, il fit jaillir de sous son veston un énorme colt Python et, plié en deux, courut en zigzaguant vers la haie de troènes qui bordait le cimetière.


  
Complètement dépassé, Largo rampa vers le colosse qui agonisait dans des saccades de bulles sanglantes. Il aurait dû l’interroger, le harceler de questions, mais ne s’en sentait pas le courage.


  
— Blbll…, gargouilla le moribond. Faut… gargll… attention… blbll…


  
Et ce fut tout.


  
Les coups de feu firent sursauter tout le monde, Largo le tout premier.


  
À trente mètres de la haie, le second homme était allongé sur le dos, les jambes agitées de soubresauts spasmodiques et les deux mains crispées sur son colt, qu’il vidait vers le ciel en un ultime réflexe.


  
Une longue flèche verte émergeait de sa poitrine à l’emplacement du cœur.


  
Quand Largo fut sur lui, il était déjà mort.


  
Une immense vague de rage froide saisit le jeune milliardaire. Gueule de bois ou non, il voulait comprendre. Relevant la tête, il vit bouger une silhouette imprécise derrière les troènes de la haie. Alors, sans réfléchir, il fonça, massacrant allégrement les fleurs des tombes qui se trouvaient sur son passage. Mais il perdit quelques secondes à franchir le rideau serré des arbustes à fleurs blanches et, lorsqu’il prit pied sur la route bordant le cimetière, l’homme qui courait devant lui avait une cinquantaine de mètres d’avance.


  
L’« Archer Vert » !


  
Largo rassembla ses forces et sprinta entre les nombreuses voitures garées sur le bas-côté. Mais déjà l’autre ouvrait à la volée la portière d’une vieille Ford bleue, balançait à l’intérieur quelque chose qui devait être son arc et se jetait derrière le volant. Largo n’était plus qu’à dix mètres derrière la voiture quand celle-ci démarra dans un hurlement de pneus à faire grincer des dents tous les enterrés du cimetière.


  
Le jeune homme rebroussa aussitôt chemin pour courir vers sa propre voiture. Mais il l’avait à peine atteinte qu’il comprit que la poursuite serait difficile : les quatre pneus de la Coccinelle avaient été crevés.


  
À tout hasard, il essaya d’ouvrir les portières des voitures voisines. Elles étaient toutes fermées à clé.


  
La chasse était déjà terminée.


  
C’est alors, tandis qu’il reprenait lentement haleine, qu’une évidence le frappa : il connaissait l’« Archer Vert » ! Ou, en tout cas, il l’avait déjà rencontré au moins une fois. Cette silhouette qu’il avait poursuivie de dos lui était vaguement familière. Et le souvenir diffus de ce qui avait inconsciemment marqué sa rétine à la Rockefeller Plaza se précisa enfin : c’était cette même silhouette qu’il avait vue s’éloigner furtivement entre les spectateurs massés autour de la patinoire.


  
L’ennui, c’était qu’il ne parvenait pas à mettre un visage sur ce corps imprécis.


  
Qui, bon sang ? Qui ?


  
Largo se rendit soudain compte qu’il pleuvait toujours et qu’il était trempé.


  
On se bousculait ferme à la sortie du cimetière. Les coups de feu avaient stoppé net la bagarre. Et la découverte des deux cadavres avait provoqué la débandade générale. Seuls restaient sur place les membres de la famille Northridge, complètement égarés par la tournure qu’avait prise l’enterrement de leur parent ; et le brave prêtre, gratifié d’un superbe œil au beurre noir, qui s’époumonait en criant qu’il fallait appeler la police.


  
Largo avait retrouvé tout le poids de sa fatigue et n’éprouvait nulle envie de se faire interroger pendant des heures par les flics du New Jersey. Il ne lui restait plus qu’à trouver un lift pour se tirer d’ici.


  
— Winch !


  
Largo sursauta en se tournant vers l’homme qui s’approchait de lui d’un pas décidé. Un type massif aux cheveux gris taillés en brosse et dont la gueule burinée de vieux boucanier se serait mieux assortie d’un sabre d’abordage que de la cravate gris perle qui lui enserrait le cou.


  
— Ça se trouvait autour de la seconde flèche. J’ai préféré vous le donner avant que ces fichus journalistes mettent la main dessus.


  
Le jeune homme prit machinalement le bout de papier roulé qu’il commençait à bien connaître.


  
« Pourquoi tenter d’échapper à votre destin, monsieur Winch ? (s) L’Archer Vert. »


  
Incompréhensible. Et qui étaient alors les deux hommes qui venaient d’être tués ?


  
Bon sang, qu’il se sentait fatigué !


  
— Merci, dit-il en mettant le papier dans sa poche. Mais qu’est-ce qui vous a donné l’idée de prendre ce… message ?


  
Le boucanier eut un gros rire.


  
— Moi aussi, je suis sur la mailing list de ce cinglé, Winch. Comme ce pauvre Matt, vous-même et quelques autres. Nous faisons partie du même club, mon garçon. À propos, vous avez peut-être déjà entendu parler de moi… Gus Fenimore.


  
Largo se laissa machinalement broyer la main par la grosse patte velue de son interlocuteur. Merde alors. Le vieux « Monkey Balls » en personne ! Mais au même instant il se dit qu’il aurait dû s’y attendre : Northridge avait été l’ami et l’associé du président de la FeniCo.


  
— J’ai entendu parler de vous, en effet…


  
— Et les deux types qui se sont fait descendre… vous les connaissiez ?


  
— Jamais vus.


  
— Curieux, grogna Fenimore. Je croyais connaître tous ceux qui avaient reçu des menaces de l’« Archer Vert ».


  
— Il doit faire des extras, marmonna Largo qui pensait à autre chose.


  
Fenimore lui lança une bourrade à faire dégringoler une tribu de singes de leur bananier.


  
— Ha ! ha ! sacré Winch ! Je vois qu’à vous non plus ce genre d’intimidation ne fait pas peur. Bravo, mon garçon ! C’est comme ça qu’il faut réagir. Bon, j’ai toute une tapée de rendez-vous qui m’attendent, moi. Cet enterrement de dingues m’a déjà fait perdre assez de temps comme ça.


  
— Vous n’attendez pas la police ?


  
— Les flics sont des cons. Si quelqu’un doit attraper cet « Archer Vert », ce sera nous, mon garçon. Pas eux.


  
— Comment cela ?


  
Le boucanier reprit un visage sérieux. Ses yeux bleu clair luisaient avec férocité.


  
— Je n’ai pas l’intention de me laisser trouer la peau comme un mouton à l’abattoir, Winch. Ce n’est pas le genre du vieux Fenimore. Alors, je m’organise pour la contre-attaque. Si ça vous intéresse, nous pourrions peut-être nous voir un de ces jours pour en discuter, qu’en dites-vous ?


  
— Ce serait… heu… une excellente idée…


  
— Parfait. C’est nous qui aurons sa peau, vous verrez. Je vous contacterai très bientôt. Heureux de vous avoir rencontré, Winch.


  
Et il s’engouffra dans une Pontiac d’un kilomètre de long qui démarra aussitôt.


  
Le même club !…


  
Largo songea avec mélancolie que la prochaine fois qu’il verrait Gus Fenimore, s’il y en avait une, la conversation risquait d’être nettement moins cordiale. Et il n’y serait plus du tout question de l’« Archer Vert ».


  
Sale fichu métier, tout de même, que celui de brasseur de dollars.


  
 


  
Presque toutes les voitures étaient parties, à présent. Et Largo n’avait pas une seconde songé à demander à Fenimore de l’emmener. Il y a des limites à la duplicité. Mais le Holland Tunnel qui passait sous l’Hudson débouchait à un kilomètre à peine. Remontant le col de son blouson sous la pluie, il entreprit à contrecœur de s’y rendre à pied.


  
Il n’entendit pas la Bentley métallisée le dépasser. Elle s’immobilisa en douceur et le grand chauffeur noir jaillit devant lui, casquette à la main, pour lui ouvrir la portière arrière.


  
— On pourrait peut-être vous raccompagner, monsieur Winch ?


  
Largo distingua derrière les vitres teintées la forme voilée et le grand chapeau de l’Immaculée Servante de Justicias. Il avait eu son compte de dingueries pour la journée


  
— C’est bien gentil, commença-t-il. Mais…


  
De l’autre extrémité de la route lui parvint le bruit encore faible des sirènes de police.


  
— OK mon vieux, capitula-t-il en haussant les épaules. Ça ou autre chose…


  
Et, se courbant un peu, il entra dans la Bentley.


  
***


  
Cette fois, c’était gagné : il avait décroché le rôle masculin principal dans une superproduction érotico-peplum en bidulescope et truc-machincolor. On tournait la scène bien connue du « héros-fatigué-qui-se-détend-dans-les-délices-du-bain ». Cette scène se situe généralement vers le milieu du film.


  
Tout y était.


  
La petite salle dallée de marbre, la profonde baignoire creusée dans le sol, le héros enfoncé jusqu’aux épaules dans la mousse et le bien-être, et les belles esclaves grecques en tunique qui massent le cou du héros en question en l’inondant régulièrement d’une eau chaude et parfumée.


  
Tout. Sauf que Largo n’avait pas vu de caméras et que les esclaves grecques parlaient avec l’accent canadien.


  
Ah, oui… Elles n’avaient pas non plus de tunique. En fait, elles ne portaient rien du tout, à part les deux anneaux qui encadraient leur sexe épilé. Exactement comme la folle du cimetière.


  
 


  
Le jeune homme ne se souvenait pas très bien comment il était passé de la Bentley à cette espèce de salle de bains pour phantasmes grandeur nature. Mais, du moment qu’on ne tentait pas de l’enlever ou de l’abattre à coups de flèche, il essaierait de comprendre plus tard. Pour l’instant, tout ce qu’il voulait, c’était dormir.


  
Bercé par la douce chaleur du bain, Largo ferma béatement les yeux.


  
 


  
— Dis donc… le voilà qui roupille, ce salaud !


  
— Tu parles d’une fine lame ! Elle connaît pas encore son bonheur, la Lizza-Lu…


  
— Et si on le préparait un peu, hein ? Histoire de le réveiller. Ça pourrait être marrant, non ?


  
— OK, sœurette ! On y va !


  
Largo se sentit tiré d’un seul coup hors de l’eau et allongé sur un matelas de mousse à même le sol. Il voulut se débattre, mais les deux nymphes blondes étaient plus vigoureuses qu’il y paraissait à première vue. L’une d’elles, par-derrière, lui plaquait les épaules au sol de ses deux genoux, et Largo avait une vue imprenable sur les lèvres frémissantes de sa féminité plus qu’entrouverte. L’autre lui maintenait les jambes, frottant malicieusement ses seins contre le sexe du garçon.


  
— Qu’est-ce qu’on lui fait, Dani ? Les Mille Papillons ?


  
— Que dirais-tu de la Trottinette Javanaise ?


  
— Écoutez, fillettes, gargouilla Largo. En d’autres temps, je serais ravi, mais…


  
C’est vrai qu’elles étaient superbement faites, ces deux filles. Des jumelles, sûrement. Et qui s’apprêtaient purement et simplement à le violer en riant comme des écolières qui préparent un bon tour. Bien dommage de s’être épuisé en de tels excès toute la nuit précédente.


  
Il sursauta quand la bouche chaude de June s’empara de son ventre tandis que, se penchant, Dani lui effleurait les paupières de la pointe d’un sein. Il se sentit presque aussitôt grandir entre l’anneau des lèvres qui l’enserraient savamment, et décida qu’après tout il avait encore une bonne santé et dormirait plus tard. Empoignant à deux mains les hanches de la jeune femme qu’il surplombait, il l’attira vers lui pour l’honorer d’une langue qu’il sut utiliser bien mieux ainsi qu’en paroles inutiles.


  
Dani gémit avec reconnaissance et, se ployant, glissa son buste le long de la poitrine de Largo pour rejoindre sa sœur, qu’elle embrassa à pleine bouche par-dessus le membre frémissant de leur victime commune. Elles le gardèrent ainsi un long moment dans la plus douce des tenailles, puis June abandonna la place à sa jumelle pour se porter à la tête de Largo avec qui elle engagea un délicieux combat de langue dont Dani de partout était l’heureuse bénéficiaire.


  
Poursuivant son glissando, Dani laissa June et Largo en tête à bouche, se redressa, pivota souplement et se laissa redescendre avec une lenteur diabolique sur le sexe du garçon, qui en aurait crié de joie si les lèvres écrasées sur les siennes le lui avaient permis. June pivota à son tour, encadra de ses genoux le visage de Largo et, cambrant les reins, offrit ses plus secrets trésors à un baiser qui ne se fit pas attendre.


  
Empalée de plaisir jusqu’au ventre, Dani se pencha, proposant ses deux seins aux mains de Largo et, atteignant de la bouche les fesses tendues de sa sœur qu’elle écarta tendrement d’une langue expérimentée…


  
Donateurs comblés, ils jouirent tous trois avec un merveilleux ensemble.


  
 


  
Lizza-Lu avait consacré une heure à la préparation de son corps. Huiles rares, rimmel pour les yeux, une touche de fard pour la pointe des seins… Elle s’examina avec satisfaction dans le grand miroir en pied : ça pouvait aller. Heureusement qu’elle n’avait pas conservé de traces de cette grotesque bagarre du cimetière. Mais elle aurait probablement son nom, et peut-être sa photo, en première page des journaux du soir, et c’est cela qui comptait.


  
L’ancienne actrice n’avait gardé que ses interminables bottes noires. Après un instant d’hésitation, elle choisit un foulard de soie indienne qu’elle se noua autour du cou. Son cou et ses jambes étaient ses points faibles : ils avaient vieilli plus rapidement que le reste. Mais ses hanches et son visage gardaient leurs trente ans, et sa poitrine en avait vingt.


  
Elle était prête quand les jumelles vinrent la chercher.


  
— Vous avez conduit le nouveau Protecteur dans ma chambre ?


  
— Oui, mais…


  
— Alors, allons-y.


  
Escortée de ses deux Prêtresses encore plus nues qu’elle, l’Immaculée Servante de Justicias franchit le seuil de la chambre d’une démarche de reine.


  
Ah, l’heureux mortel qui allait pouvoir consommer de tels joyaux !…


  
La grande pièce, baignant dans une semi-pénombre, était tout entière dévolue au culte de la maîtresse des lieux. Aux murs, sur les meubles, partout et jusqu’au plafond, on ne voyait que Lizza-Lu, photographiée, peinte ou sculptée, s’offrant in naturalibus dans les poses les plus alanguies. Mais l’œuvre maîtresse était indiscutablement l’immense lit à baldaquin dont les quatre colonnes de bois verni s’évasaient identiquement à l’image très réaliste des formes de l’ancienne actrice.


  
Lizza-Lu s’immobilisa au pied du lit, le visage crispé de dépit.


  
 


  
Entouré de tant de merveilles, comblé de tant de soins, choyé de tant de promesses, bien enfoncé dans les draps soyeux, celui qui avait eu l’honneur d’être choisi comme nouveau Protecteur dormait du plus profond sommeil.
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Il ne voyait que des culs. Des culs d’hommes et de femmes nus qui se tenaient courbés comme des musulmans en prière et dont les fesses tendues luisaient de transpiration dans les reflets des cierges.


  
C’était plus qu’indécent : c’était franchement obscène.


  
Mais il n’eut pas le temps de s’en émouvoir car les jumelles l’entraînaient vers l’autel où se trouvait la folle du cimetière. Ses bottes et son voile étaient blancs, cette fois, et elle déclamait d’étranges incantations dont il ne comprenait pas un traître mot. Et lorsqu’elle s’arrêta, le silence se fit lourd. Alors la folle s’agenouilla devant lui et il se rendit compte qu’il était nu lui aussi.


  
Elle le prit dans sa bouche et le suça longuement. Il ne pouvait rien faire car les deux robustes Canadiennes le maintenaient toujours par les bras. Il n’avait d’ailleurs pas la force de faire quoi que ce soit. Quand il fut en érection, la folle se redressa, détacha un des anneaux d’or de son sexe et le glissa autour du membre humide qu’elle venait d’abandonner, le poussant bien à fond jusqu’aux testicules.


  
De grands cris éclatèrent et les culs disparurent d’un seul coup. À présent c’étaient des visages de femmes qui se succédaient à hauteur de son ventre pour embrasser humblement sa virilité ainsi parée de l’anneau d’or. Les jumelles le poussèrent ensuite vers la femme au voile qui l’attendait sur l’autel, cuisses et bras écartés. Elle referma ses quatre membres sur lui, telle une araignée sur sa proie, et le couple roula sur le sol.


  
Il ne voyait plus les deux nymphes blondes, mais à côté de lui le chauffeur noir, vêtu d’une simple cape, sodomisait une grosse femme aux seins pendants qui hurlait comme une démente. Où qu’il portât les yeux, il n’apercevait que des vagues mouvantes de culs, de ventres, de mains, de sexes, de bouches, de jambes et de seins qui s’agitaient en tous sens au rythme d’une effarante bacchanale…


  
Et Largo se réveilla.


  
 


  
Il était seul dans le lit.


  
Le crâne rempli de coton, il consacra cinq bonnes minutes à réaliser qu’il était éveillé et à se demander où il se trouvait. Il n’avait aucun souvenir de cette chambre ni de ce lit à baldaquin. Il voulut savoir l’heure, mais on lui avait ôté sa montre.


  
Largo se leva et, mû par un réflexe idiot, regarda son sexe.


  
Pas le moindre anneau d’or.


  
Voilà qu’il se mettait à faire des rêves d’obsédé sexuel, à présent.


  
Il passa dans la pièce voisine et reconnut l’étonnante salle de bains de la veille. Le chauffeur noir, en tee-shirt et pantalon de toile, lavait les dalles à grande eau. Il accueillit Largo d’un sourire éblouissant.


  
— Salut, patron. Bien dormi ?


  
— Plutôt, oui. Quelle heure est-il ?


  
— Pas loin de 2 heures, patron. De l’après-midi, bien sûr.


  
Largo le regarda d’un œil rond.


  
— Mais alors… j’ai dormi plus de vingt heures ! ? Pas étonnant que je me sente vaseux. De plus… Nom d’un chien ! se rappela-t-il soudain. La réunion de Cochrane !


  
— De qui ?


  
— Rien. Vous ne savez pas où sont mes vêtements ?


  
Le Noir les lui monta, lavés, repassés et bien empilés sur une chaise. Largo ne mit que deux minutes pour les enfiler et récupérer sa montre dans une de ses poches. Quand il fut prêt, le chauffeur lui tendit quelque chose qu’il reconnut pour être les clés de sa Volkswagen.


  
— Elle est devant la porte, patron. Je suis allé réparer les pneus ce matin et je l’ai ramenée.


  
— Rudement gentil de votre part, monsieur ?


  
— Starbuckle. Tobie Starbuckle, patron.


  
— Rudement gentil, monsieur Starbuckle. À propos… comment saviez-vous qu’il s’agissait de ma voiture ?


  
Tobie en resta la bouche ouverte. Il ne pouvait tout de même pas avouer qu’il avait lui-même dégonflé les pneus de Largo sur l’ordre de Lizza-Lu.


  
— Ben…, se rattrapa-t-il, je… j’avais lu dans les journaux que vous aviez cette bagnole. Et puis, j’ai trouvé vos clés dans vos vêtements… Alors, j’ai pensé…


  
— Vous êtes un homme intelligent, monsieur Starbuckle. Et serviable aussi. C’est rare, à New York.


  
Le sourire du Noir réapparut.


  
— Merci, patron.


  
— Votre… la… heu… dame qui était avec vous hier n’est pas là ?


  
— Mme Mellow est sortie, patron. C’est l’heure de sa promenade dans le parc.


  
— Mme Mellow ?


  
— Lizza-Lu Mellow. Vous savez bien ? l’ancienne actrice. Elle était avec moi au cimetière… On a drôlement rigolé, hein ?


  
Largo se souvint que c’était le nom de l’ex-épouse de Northridge, celle qui l’avait invité à l’enterrement. Si elle se comportait toujours comme elle l’avait fait la veille, il comprenait pourquoi le malheureux industriel n’avait mis que dix jours à divorcer.


  
— Eh bien, vous la remercierez pour moi, mon vieux. Et vous lui demanderez de m’excuser d’avoir dû filer sans l’attendre, mais je suis pressé.


  
— C’est rien, patron. À bientôt.


  
 


  
Dans le hall, il tomba sur les jumelles qui époussetaient et faisaient le ménage. Sagement vêtues de jupes et de cardigans aux couleurs tendres, elles avaient un air si innocent, avec leur fichu sur les cheveux et leur plumeau à la main, que Largo se demanda s’il n’avait pas également rêvé la scène du bain.


  
— À bientôt, monsieur Winch, susurrèrent-elles d’une même voix quand il les salua au passage.


  
Sa Coccinelle était effectivement devant la porte. Le temps s’était remis au beau, et il ouvrit la capote.


  
Ce n’est qu’en fonçant sur le Hudson Parkway qu’il comprit qu’il n’irait pas tout de suite au Winch Building. La réunion pouvait bien commencer sans lui. Largo voulait d’abord aller à Brooklyn Heights.


  
***


  
— Je suis vraiment désolé, mais je ne peux pas vous aider, Largo. Judith est partie hier après-midi avec toutes ses affaires, mais sans nous dire où elle allait.


  
Art Longman avait effectivement l’air désolé. Assis devant son piano couvert de partitions annotées, il regardait avec sympathie le jeune milliardaire qui venait de faire irruption chez lui.


  
— Elle est retournée en Californie ?


  
— Je ne pense pas, elle nous l’aurait dit. Non, je crois qu’elle est toujours à New York.


  
— Mais où ?


  
Le compositeur haussa les épaules.


  
— Ce n’était pas à moi de le lui demander. Judith est majeure et doit savoir ce qu’elle fait. J’avais même pensé qu’elle allait s’installer chez vous, Largo.


  
— Eh bien, ce n’est pas le cas, fit sèchement le jeune homme.


  
Longman savait-il que sa « cousine » ne s’appelait pas réellement Judith Warner ? Oui, probablement. Ou alors c’était sa femme qui le menait en bateau dans une histoire qui n’avait rien à voir avec Largo. À moins que Dylia Longman fût elle-même abusée ? Bon sang, quel sac de nœuds !


  
— Dites-moi, Art… vous connaissez Judith depuis longtemps ?


  
— C’est la première fois que je la voyais. La tante de Dylia est partie pour la Californie il y a plus de trente ans et nous n’y sommes jamais allés.


  
— Ah ? Bon…


  
Largo avait l’air si désemparé que le pianiste se leva de son tabouret et lui mit une main sur l’épaule.


  
— Vous avez déjà mangé ? Dylia n’est pas là, mais…


  
— Non merci. Je n’ai pas faim et je suis assez pressé. Excusez-moi de vous avoir dérangé.


  
— Ne vous excusez pas, mon vieux. Et rappelez-vous que vous devez venir dîner un de ces soirs. J’ai justement en tête une idée d’artichauts aux crevettes qui…


  
— Je vous téléphonerai, Art. Merci encore.


  
 


  
Largo appuya rageusement sur l’accélérateur et fonça vers Midtown.


  
***


  
Il avait beau être perturbé, il ne pouvait pas ne pas s’apercevoir que les employés qu’il croisa dans le hall du Winch Building le dévisageaient d’un air bizarre. Deux petites dactylos qui sortaient des ascenseurs pouffèrent à sa vue et Largo, pénétrant dans la cabine, s’examina dans le miroir. Mais il avait l’air normal, les traces de sa fatigue d’hier s’étaient estompées et sa braguette n’était pas ouverte.


  
Qu’est-ce qui s’était encore passé ?


  
Miss Pennywinkle l’attendait dans son bureau qui jouxtait le sien. Elle était assise sur sa chaise, raide comme stockfish surgelé, sanglée dans son imperméable et les deux mains posées sur le manche de son parapluie planté devant elle. Ses cheveux semblaient encore plus rouges que d’habitude et ses petits yeux durs étincelaient comme les escarboucles de Lucifer en personne.


  
Largo remarqua immédiatement la nudité inaccoutumée de la pièce. Les fleurs, les photos de Londres, tous les bibelots personnels de sa secrétaire avaient disparu.


  
— Vous êtes malade, Penny, ou vous partez en vacances ?


  
— Cela fait une heure que je vous attends, monsieur Winch. D’une voix à décaper d’un coup dix kilomètres de plages mazoutées.


  
— Et vous m’attendiez pour quoi, Penny ?


  
Elle se pencha vers un sac en tapisserie posé à ses pieds, en tira une enveloppe, saisit la poignée du sac, se leva et tendit l’enveloppe à Largo.


  
— Pour vous remettre ceci en mains propres, monsieur Winch. J’estime que c’est plus correct.


  
— Mais… qu’est-ce que c’est ?


  
— Ma démission, monsieur Winch. Adieu, monsieur Winch.


  
Et, rejetant ses cheveux en arrière, le front haut, elle sortit dans le couloir. Là, elle se rappela quelque chose, pivota et revint en arrière.


  
— Vos rendez-vous du mois à venir sont notés sur le carnet. M. Jaramale et deux messieurs vous attendent dans votre bureau. Un policier vous attend chez miss Blackman. Et la réunion de M. Cochrane a débuté chez M. Sullivan à 14 heures comme prévu. Voilà, je crois que c’est tout. Vous transmettrez mes condoléances à celle qui me remplacera.


  
Largo avait eu le temps de revenir de sa surprise.


  
— Voyons Penny, sourit-il. C’est une blague, ou quoi ? Quelle mouche vous a piquée ? Qu’est-ce que j’ai fait ?


  
Il voulut s’approcher d’elle, mais l’Anglaise le maintint à distance de la pointe de son parapluie.


  
— Monsieur Winch, articula-t-elle. Pendant trois ans j’ai supporté vos excentricités, vos mauvaises manières et la désinvolture avec laquelle vous traitiez l’œuvre admirable dont vous avez hérité. Je l’ai fait pour la mémoire de votre père, car j’estimais avoir une dette envers lui. J’ai même accepté les menaces dont vous étiez l’objet, la correspondance obscène qui vous est adressée tous les jours et les aventures que vous vous plaisiez à aller vivre dans vos pays sauvages. Mais ça, monsieur Winch, c’est trop. Vraiment trop. J’ai tout de même ma dignité, et il y a des limites au ridicule que je me sens capable de supporter. Je retourne en Grande-Bretagne par le premier bateau. Là, au moins, je trouverai un patron que je pourrai servir sans avoir à rougir de lui.


  
Largo n’y comprenait rien.


  
— Quoi, ça, Penny ? De quoi parlez-vous, bon sang ?


  
Miss Pennywinkle lui décocha un regard chargé de mépris.


  
— Si vous ne vous en rendez même pas compte, c’est que votre cas est encore plus désespéré que je ne le pensais. Au plaisir de ne plus jamais vous revoir, monsieur Winch.


  
Et son sac en tapisserie d’une main, son parapluie de l’autre, elle tourna les talons pour se diriger d’un pas de tambour-major vers les ascenseurs. Elle s’y engloutit sans un regard en arrière.


  
Largo resta planté là, l’enveloppe à la main.


  
Complètement sidéré.


  
Ou bien tout le monde était devenu fou, ou bien c’était lui qui commençait à avoir de sérieux problèmes.


  
Un coup d’œil à sa montre lui rappela qu’il était 15 h 30 passées, et il décida de remettre à plus tard l’élucidation de ce nouveau mystère.


  
Penny reviendrait bien d’elle-même dès que sa crise serait passée.


  
***


  
À peine eut-il franchi le seuil de son bureau que les deux Japonais de la Shanaka Electronics se précipitèrent vers lui.


  
— Félicitations, monsieur Winch ! glapit Kumasogi en riant de tout son or.


  
— Mille ans de bonheur, cher et honorable ami ! piailla Ishido, non moins hilare.


  
Emil Jaramale, lui, était resté assis et ne disait rien. Mais le regard dont il accueillit Largo ressemblait fort à celui que l’on a en découvrant un oubli du chien du voisin sur le paillasson neuf de sa porte d’entrée.


  
Décidément, on nageait en plein délire.


  
Largo, tout d’un coup, se sentit très fatigué.


  
— Merci messieurs, dit-il d’une voix lasse. Je suis très touché. Je regrette de ne pas pouvoir vous recevoir très longtemps, mais je suis attendu à une réunion, et…


  
— Nous comprenons, monsieur Winch, nous comprenons, s’empressa d’assurer Kumasogi.


  
— Nous étions juste passés à votre bureau pour vous dire que nous avions reçu une réponse de Tokyo, déclara Ishido.


  
— Ils sont d’accord, eux aussi, sur le principe de 140 millions de dollars, compléta Kumasogi.


  
— Eh bien, vous m’en voyez ravi, messieurs. Quand, à votre avis, pourrons-nous signer la transaction ?


  
— Oh, peut-être dans vingt jours…


  
— Ou dans un mois…


  
— Il y a beaucoup de documents à préparer, n’est-ce pas.


  
— Ce sera parfait, assura Largo. Voyez tout cela avec M. Jaramale. À présent, messieurs, vous voudrez bien m’excuser…


  
— Et encore tous nos vœux, fit en sortant Ishido avec un clin d’œil bridé.


  
— Amusez-vous bien, heureux homme, recommanda Kumasogi en lui tapant l’épaule.


  
Le maigre Mexicain sortit sans rien dire.


  
 


  
Largo s’effondra dans son fauteuil. Il pesait mille kilos, il avait cent ans, il voulait…


  
Le téléphone sonna dans le bureau voisin.


  
Il se rappela qu’il n’avait plus de secrétaire, appuya sur un bouton de son propre appareil et décrocha. C’était Simon. L’Israélien hurlait de rire dans l’écouteur.


  
— Espèce de cachottier, brailla-t-il. Tu aurais pu m’inviter, nom d’un rabbin ! Ça avait l’air marrant, ton…


  
Largo raccrocha sèchement.


  
Il n’en pouvait plus.


  
Il attira machinalement les quotidiens du matin disposés sur son bureau…


  
… et l’horrible vérité lui sauta au visage.


  
« les étranges noces du milliardaire et de l’étoile »


  
Sur quatre colonnes dans le Daily News, deux dans le New York Times et trois dans son propre journal, le New York Daily.


  
« largo winch, l’héritier bien connu du groupe w, épouse lizza-lu mellow, l’ancienne star d’holliwood. »


  
Ce n’était pas possible, il rêvait. C’était de faux journaux, une blague de Macpherson, ou de Simon, ou de n’importe qui…


  
« Nous nous sommes mariés selon le rite de Justicias, nous a expliqué miss Mellow lors de la conférence de presse qu’elle avait organisée ce matin à son domicile de Hayden Street. Le cher Largo s’est converti au Culte, bien entendu, mais, puisque la loi l’exige, nous régulariserons notre union devant les autorités civiles. Il va de soi que nous sommes follement heureux et… »


  
 


  
Largo sentit un flot de bile lui envahir la bouche. C’était encore pire que tout ce qu’il aurait pu imaginer.


  
La salope ! L’ignoble salope !


  
Une grande photo illustrait l’article. On y reconnaissait nettement Largo encadré des jumelles et faisant face à la Mellow. Autour d’eux se tenaient accroupis une dizaine d’hommes et de femmes en extase, et on voyait le grand Noir adossé dans le fond. Bien entendu, des rectangles noirs dissimulaient les sexes et les poitrines, mais le plus débile des lecteurs voyait immédiatement que tout ce petit monde était à poil.


  
La légende disait : « La bénédiction nuptiale selon le rituel des Fidèles de Justicias. »


  
Ivre de rage, le jeune homme reconnut son rêve de la nuit. Tu parles d’un rêve !… Il avait été drogué.


  
Pourriture !


  
Tirage total des trois quotidiens : 4 200 000 exemplaires. Et en ce moment même les agences de presse diffusaient la nouvelle aux quatre coins de l’Amérique et du monde. Le scandale et les meurtres du cimetière de Hoboken en avaient été relégués dans les pages intérieures.


  
Bavant de fureur, Largo empoigna les trois journaux et se rua dans le couloir.


  
 


  
Marcello Scarpa eut la mauvaise idée de choisir ce moment-là pour arriver au 21e étage. Il aperçut Largo et se porta à sa rencontre.


  
— Ah, monsieur Winch, je suis heureux de vous voir. Au sujet du dossier de mon candidat à la présidence de la Winchair, je pensais…


  
Il n’eut pas le temps d’en dire davantage.


  
La seconde d’après, complètement ahuri, Marcello Scarpa, membre du Big Board et président d’une division de 38 000 employés qui réalisait plus de 3 milliards de dollars de chiffre d’affaires, se retrouvait les fesses irrémédiablement coincées dans une vasque de cuivre qui ornait le hall des ascenseurs.


  
 


  
— Cathy ! gronda Largo.


  
L’élégante secrétaire de Sullivan n’eut pas un battement de paupières en reconnaissant le maelström qui venait de s’engouffrer dans son bureau.


  
— Tiens, voilà le jeune marié…


  
Largo jeta les trois quotidiens devant elle.


  
— Cathy, je veux que vous engagiez tout ce que le barreau de New York compte d’avocats disponibles et que vous foutiez le procès du siècle aux fesses de cette vieille toquée.


  
— Comment… vous voulez déjà divorcer ?


  
— Cathy, je vous jure que je n’ai pas du tout envie de plaisanter.


  
— Moi non plus, monsieur Winch, fit froidement la jeune femme. Pourquoi ne demandez-vous pas à votre secrétaire de s’occuper de vos problèmes domestiques ? Moi, comme j’ai essayé de vous l’expliquer hier, j’ai les miens et ils me suffisent amplement.


  
Largo réussit à s’apaiser un peu.


  
— Penny est partie, Cathy. Démission.


  
— Comme je la comprends !


  
— Occupez-vous de cette histoire, s’il vous plaît. Je dois partir ce soir ou demain pour la Suisse avec John.


  
— C’est moi qui aurais dû partir avec John, Largo. Au Nouveau-Mexique. Vous vous rappelez ?


  
— Vous abusez de la situation…


  
— Et comment !…


  
Ils se fixèrent un long moment puis, absurdement, ils éclatèrent de rire tous les deux ensemble.


  
— C’est dingue, hoqueta Largo. Complètement dingue… Nous sommes tous dingues à une époque de dingues dans une ville de dingues…


  
Les larmes lui en coulaient le long des joues. Renversée sur sa chaise, Cathy Blackman se pressait le ventre pour retenir la houle de rire qui forçait ses lèvres serrées.


  
— Je… je n’en peux plus…, gémit-elle. Je… Ouah ! ha ! ha !


  
Et, perdant toute retenue, elle hurla de joie tandis que le rire de Largo redoublait.


  
— OK, finit par se calmer la jeune femme. Je… ha ! ha ! haaaa… je vais… hou ! houuu… je vais m’occuper de votre lune de miel, Largo. Ha ! ha ! La bonne poire, comme toujours…


  
— Merci, Cathy… Ha ! ha ! houuu… Voyez ça… ha, haaaa… voyez ça avec les avocats du Groupe.


  
Elle sécha ses larmes avec un mouchoir en papier.


  
— D’accord. Mais il faudra attendre un peu… Ils sont tous en réunion à côté avec John et Cochrane. On vous y attend depuis deux heures, d’ailleurs.


  
— Bah ! Le lendemain de mes noces, j’ai des excuses.


  
— Arr… arrêtez, supplia Cathy. Ça va… ha ! ha !… ça va recommencer…


  
— Vous aurez du mal à attaquer miss Mellow pour l’instant, fit une voix sur le côté.


  
Étonné, Largo se tourna vers l’homme qui se levait d’une chaise dans un coin du bureau, et reprit son sérieux.


  
— Lieutenant Calhoun… je ne vous avais pas vu.


  
— La police est parfois très discrète, sourit le jeune officier de la brigade criminelle. Heureux de constater que vous conservez votre bonne humeur, monsieur Winch.


  
— Oh, vous savez, à partir d’un certain niveau d’emmerdements… Pourquoi ne pourrais-je pas attaquer cette cinglée ? Je veux la traîner devant les tribunaux, faire raser sa foutue baraque, la…


  
— Parce qu’elle est déjà en prison, le coupa Calhoun. Dans le New Jersey. Nous l’avons arrêtée ce midi à la demande de nos collègues d’en face.


  
— En prison ! ?


  
— Attentat à la pudeur, scandale dans un lieu public, voies de fait sur un prêtre en exercice, coups et blessures volontaires… Votre charmante « épouse » en prendra pour trois mois ferme au moins.


  
Dommage que vous ne l’ayez pas arrêtée hier soir, grinça Largo.


  
— Elle demande que vous payiez sa caution, monsieur Winch.


  
Le jeune homme le regarda d’un œil subitement agrandi.


  
— Vous pourriez me répéter ça, lieutenant ?


  
— Miss Mellow demande que vous payiez sa caution. Vingt mille dollars.


  
Largo se tourna d’un air égaré vers Cathy Blackman.


  
— Ça y est, Cathy, je vais craquer. Je sens que je vais craquer.


  
— Si j’étais vous, je paierais, Largo.


  
— Moi ! ? Payer la caution de cette… de cette… Mais vous devenez folle, vous aussi, ma parole !


  
— Miss Blackman a raison, intervint Calhoun. Si vous ne payez pas la caution de miss Mellow, elle restera en prison au New Jersey. Et si elle reste dans l’État du New Jersey, vous ne pouvez pas l’attaquer devant les tribunaux de New York.


  
Largo s’effondra sur une chaise.


  
— Tout, gémit-il. On m’aura tout fait, dans cette histoire. Très bien, Cathy, dites à John de payer la caution. Et après cela, j’irai me coucher dans le hall du Winch Building pour que les gens puissent aussi se servir de moi comme paillasson…


  
— Ce n’était pas pour cela que je suis venu, dit le policier.


  
— Je m’en doute, lieutenant. Vous avez du neuf ?


  
— Vous auriez mieux fait d’attendre nos collègues, hier, au cimetière…


  
— Ça, vous pouvez le dire, grogna amèrement Largo. Au moins, je serais toujours célibataire.


  
— Pourriez-vous me raconter exactement comment les choses se sont passées ?


  
Le jeune homme s’exécuta, n’omettant aucun détail. Sauf le fait qu’il pensait connaître l’« Archer Vert ». Son impression était encore trop confuse et ne pourrait, à son avis, que compliquer l’enquête.


  
— J’ignore qui étaient les deux hommes qui se sont fait tuer, conclut-il. Mais je suppose que vous, vous devez le savoir…


  
— Oui, répondit calmement Calhoun. Ils étaient là pour vous protéger.


  
— Hein ! ? Ne me dites pas que c’étaient des policiers…


  
— Non, des gorilles. Engagés par votre adjoint, M. Sullivan.


  
Largo se tourna vers la jeune femme.


  
— Vous étiez au courant, Cathy ?


  
— Oui, reconnut-elle. John estimait que c’était son devoir de le faire. Mais il savait aussi que vous ne l’auriez pas accepté s’il vous avait mis au courant.


  
— Mais ces deux affreux ont essayé de m’enlever !…


  
— Bien sûr que non, dit le lieutenant. Ils ont voulu faire leur boulot en vous éloignant d’une bagarre, c’est tout.


  
— Je comprends mieux le message de l’« Archer Vert » à présent, murmura le jeune milliardaire. Les pauvres types ! J’espère que…


  
— Ils étaient payés pour courir ce genre de risque, trancha sèchement Calhoun.


  
— Vous êtes dur, lieutenant.


  
— Monsieur Winch, les flics aussi sont payés pour se faire trouer la peau. Et nettement moins bien que les gardes du corps professionnels, croyez-moi.


  
— C’est un point de vue, évidemment… En attendant, l’« Archer Vert » court toujours.


  
— Exact. Et, que cela vous plaise ou non, vous devrez prendre de nouvelles mesures pour vous protéger tant que nous ne lui aurons pas mis la main dessus. Nous savons à présent que c’est un malade, mais un malade fichtrement dangereux.


  
— Je pars ce soir ou demain pour l’Europe, lieutenant. Je compte y rester une quinzaine de jours.


  
— Cela m’a l’air d’une très sage résolution, monsieur Winch. D’ici là, j’espère que cette affaire sera terminée. Et maintenant, je ne voudrais pas vous empêcher plus longtemps de rejoindre votre réunion…


  
***


  
— Eh bien, je crois que nous sommes tous d’accord, dit Dwight Cochrane. Résumons-nous, messieurs. Primo, nous devrons évidemment garder secrète la transaction qu M. Van Geld vient d’effectuer avec les héritiers Northridge. Le 1,2 million d’actions FeniCo est déjà enfermé dans nos coffres et il n’en sortira qu’après la réussite de toute l’opération. Les vendeurs se sont formellement engagés à ne révéler à personne qu’ils nous ont cédé leurs titres, et surtout pas au vieux Fenimore, comme de bien entendu.


  
— Qu’est-ce qui vous garantit leur silence ? demanda Largo.


  
— Une prime additionnelle de dix dollars par titre, expliqua Van Geld. Qu’ils ne toucheront qu’une fois l’opération terminée, s’ils ont tenu leur engagement.


  
— Soit un supplément de douze millions de dollars. Ils ne s’embêtent pas, les petits Northridge…


  
— Ça les vaut, dit fermement Cochrane. Si Fenimore ignore que nous détenons ces actions, sa contre-attaque sur notre OPA sera moins virulente puisqu’il n’imaginera pas que nous puissions atteindre la majorité dans son holding. Secundo, Loeb & Sons lancera notre OPA lundi prochain à midi. Objectif : 5 millions de titres FeniCo que nous offrons d’acheter à 200 dollars l’unité.


  
— Nous devrons travailler tout le week-end, fit remarquer Harold Loeb.


  
— Nous travaillerons tout le week-end, monsieur Loeb. Et même la nuit si nécessaire. Mais l’offre doit être lancée lundi midi. Validité : quinze jours pleins, soit jusqu’à mardi 6 mai à midi. D’accord ?


  
— D’accord, approuva le courtier.


  
— Bien. Tertio, le mardi 6 mai à 9 heures, la Mercantile Saving Trust ouvrira à M. Winch un crédit d’un milliard de dollars sur gage de ses actions américaines dans le Groupe. À midi juste, heure de la clôture, ce milliard sera transféré au compte de Loeb & Sons pour régler les déposants si l’objectif de l’OPA a été atteint. À 12 h 15, les 5 millions de titres FeniCo seront remis à M. Winch. À 12 h 30, ils seront devenus la propriété de la Zukunft Anstalt. À 12 h 45, la Zukunft Anstalt aura obtenu sur gage de ces titres un emprunt à long terme de un milliard de dollars auprès de l’Union des banques suisses. À 12 h 50, ce milliard sera transféré par télex à la Mercantile Saving Trust en remboursement de son crédit. À 13 heures, M. Winch récupérera ses actions américaines et les rendra à la Zukunft Anstalt. À 13 h 30, Loeb & Sons aura achevé de créditer les comptes des déposants. Et à 14 heures, messieurs, nous contrôlerons la Fenimore Insurance Company.


  
Il y eut un court silence durant lequel l’administrateur fit des yeux le tour des participants, comme s’il s’attendait à des applaudissements.


  
— Quand partons-nous ? demanda Largo à Sullivan.


  
— Nous avons un vol Swissair pour Zurich ce soir à 22 heures, répondit l’Executive. Nous emmenons une partie de l’équipe de Dwight et j’ai loué toute la première classe pour que nous puissions travailler et dormir à l’aise. Le docteur Stroegl nous a arrangé un déjeuner demain à 13 heures, heure locale, avec le vice-président de l’Union des banques suisses ; à l’hôtel Baur au Lac, bien entendu.


  
— Et après ?


  
— Vous, vous disparaissez jusqu’au mardi 6 mai. Et nous, nous revenons ici le soir même.


  
— Je croyais que vous deviez partir en vacances, John ? Il paraît que vous êtes surmené.


  
L’Executive grimaça.


  
— Je vois que Cathy vous a fait la leçon, hein ? Je partirai un peu plus tard, Largo. Cette opération est beaucoup plus importante qu’une partie de pêche au Nouveau-Mexique.


  
— Il reste une dernière formalité, dit Cochrane en poussant une dizaine de feuillets agrafés vers Largo.


  
— Qu’est-ce que c’est ?


  
— Le mandat par lequel vous chargez Loeb & Sons de procéder à l’OPA pour votre compte.


  
— Oui, évidemment…


  
Le jeune homme prit le stylo qu’on lui tendait et revit le faciès buriné et souriant de Gus Fenimore. Il regrettait presque d’avoir rencontré le financier : il est tellement plus facile de frapper un adversaire dont on ne connaît pas le visage.


  
— Toute cette histoire ne me plaît pas, murmura-t-il.


  
Un ange passa autour de la grande table.


  
— Je croyais que nous nous étions compris ? laissa sèchement tomber Cochrane.


  
— Oh, nous nous sommes parfaitement compris, rassurez-vous. Les loups doivent se dévorer entre eux, etc. Et si c’était nous qui étions mangés, monsieur Cochrane ?


  
— Ridicule ! s’exclama l’administrateur.


  
— L’opération est saine, assura Sullivan. Dure pour Fenimore, mais saine pour nous. D’un bout à l’autre.


  
— C’est vous qui le dites, John.


  
— En effet, c’est moi qui le dis…


  
Le lourd sexagénaire considéra pensivement l’extrémité incandescente de son cigare.


  
— Et j’espérais que cela ferait la différence. Vous n’avez pas confiance en moi, Largo ?


  
Vingt hommes autour de la table attendaient la réponse du jeune milliardaire. Tous cadres supérieurs d’une colossale entreprise. Tous brillants et dévorés de l’ambition d’accéder à une parcelle de pouvoir. Aucun de ces hommes n’hésiterait à pousser son meilleur ami sous un train pour se hisser un peu plus vers le soleil, et la plupart d’entre eux l’avaient sans doute déjà fait. Tapis comme des squales dans l’ombre des fonds rocheux, ils consacraient l’essentiel de leur intelligence à guetter le premier signe de faiblesse chez leurs rivaux. Car ils savaient, eux, qu’il faut toujours frapper le premier pour survivre. Ils le savaient, et tous avaient accepté d’appliquer les règles du jeu cruel qui s’appelle « réussite ».


  
Tous, sauf peut-être…


  
Largo planta son regard dans les grands yeux marron de celui qui avait été pendant tant d’années le fidèle second de son père adoptif.


  
— Oui, John. En vous, j’ai confiance.


  
Et, sans plus d’hésitation, il signa la convention de mandat.


  
La partie pouvait commencer.



Deuxième manche


  

RIEN NE VA PLUS !



  
Dimanche 4 mai, 12 heures (GMT + 1)

  Lundi 5 mai, 23 heures (GMT -4)


  
Largo manœuvra pour éloigner le Flying Dog de la jetée. En dépit de son ancienneté, le moteur du grand Chris-Craft répondait en douceur à la moindre sollicitation. Avant de passer la vitesse de croisière et de foncer vers l’horizon qui se perdait dans le bleu du ciel, le jeune homme se retourna pour envelopper d’un dernier regard l’île où il venait de passer deux semaines en solitaire.


  
Son île.


  
Loin de toute terre visible, Sarjevane rayonnait d’une sauvage tendresse. Large de trois kilomètres et demi environ, elle paraissait entièrement cernée par un anneau de hautes terres rouges qui plongeaient directement dans la mer. Des oliviers sauvages, des pins parasols et même, chose plutôt rare dans l’Adriatique, quelques grands cèdres indiquaient à suffisance la présence d’eau douce. Il fallait cependant franchir les collines par un étroit défilé pour découvrir la véritable beauté de Sarjevane.


  
Entouré des pentes du versant intérieur, un petit lac occupait tout le centre de l’île. L’eau était calme et trans-parente, et ses rives débordaient d’un fouillis végétal éclatant de fleurs aux couleurs douces et joyeuses. Mais ce qui donnait à l’ensemble ses ultimes accents de paradis serein, c’était la maison.


  
Lorsque le vieux Nerio avait acheté l’île, bien des années plus tôt, il avait fait entièrement réaménager l’ancien monastère orthodoxe construit au XVIe siècle par des moines venus fuir là l’iconoclasme des occupants turcs. Accueillant et racé, d’un blanc éblouissant, encore surmonté du dôme d’origine, le long bâtiment partait de la rive pour s’élancer au-dessus de l’eau, supporté par d’épais pilotis de pierre. Tout autour courait une terrasse ombrée d’arcades sur les montants desquelles serpentaient des bougainvillées d’un mauve étincelant.


  
Sarjevane…


  
C’était ici que, coupé du reste du monde, Nerio avait pendant dix ans consacré un mois de chaque année à enseigner à son fils adoptif les clés qui devaient lui ouvrir les portes de la puissance.


  
C’était ici que Largo s’était réfugié pour tenter d’oublier les intérêts et les passions qu’attisait sa fortune.


  
 


  
Il avait fait froid durant les derniers jours d’avril. Mais Largo avait tout naturellement retrouvé la discipline corporelle et de méditation qu’on lui avait enseignée dans la lamaserie secrète de l’Himalaya où il avait jadis espéré découvrir la vérité du monde.


  
Il s’était efforcé de vivre sans vêtements, de nager de longues heures, en mer comme dans le lac d’eau douce, de se durcir la plante des pieds sur les pierres des collines et de réveiller chaque muscle de son corps par la pratique d’une gymnastique assidue. Et au bout de ces quinze jours, plus maigre que jamais, tanné par le soleil et les embruns, il avait retrouvé la sérénité que donne la pleine possession de son esprit et de ses moyens.


  
Largo était enfin redevenu lui-même, dur et conscient, chat sauvage sans maître qui sait qu’il ne devra jamais compter que sur lui seul pour atteindre le bout de la route qu’il a choisi de suivre.


  
 


  
Il enclencha la vitesse et le Flying Dog bondit dans un jaillissement d’écume.


  
Dans un peu plus d’une heure, Largo atteindrait la côte dalmate, à une dizaine de kilomètres de Split. Il laisserait le Chris-Craft dans le hangar du vieux Stepan, récupérerait sa voiture de location et foncerait vers Zagreb où il attraperait le vol de 16 h 45 pour Zurich. Et à 18 heures, il atterrirait dans la capitale financière suisse.


  
Les vacances étaient terminées.


  
***


  
Sans essayer de retenir les larmes qui roulaient sur ses joues ridées, Stepan Milovic lui apprit la nouvelle qui avait frappé de chagrin le pays tout entier quelques heures à peine auparavant : après des mois d’agonie, Josip Broz Tito venait de mourir.


  
Largo sentit son cœur se serrer. Il était né dans ce pays et possédait encore la double nationalité. Comme tous les Yougoslaves, il avait éprouvé un immense respect pour le vieux lutteur acharné qui avait su préserver l’indépendance de son pays.


  
Plus rien, ici, ne serait sans doute comme avant.


  
Mais il n’avait pas le temps de partager la douleur du gardien de son île. Il embrassa le vieux pêcheur et bondit au volant de sa voiture.


  
 


  
Il n’arriva à Zurich qu’à 1 heure du matin. Dès l’annonce de la mort du maréchal, les autorités de Belgrade avaient décrété trois jours de deuil national et tous les rouages du pays s’étaient instantanément paralysés. L’aéroport de Zagreb n’autorisait plus les départs. Largo avait dû se résoudre à poursuivre son voyage par la route. Il n’avait dû qu’à son passeport américain de pouvoir franchir la frontière, avait traversé pied au plancher l’Autriche dans toute sa longueur et avait enfin pénétré en Suisse par le lac de Constance.


  
Il monta directement à la chambre que Stroegl lui avait fait réserver à l’hôtel Baur au Lac et, sans prendre le temps de manger quoi que ce soit, s’endormit sur-le-champ.


  
***


  
— Sullivan m’a tenu régulièrement au courant, dit Stroegl. Aux dernières nouvelles, votre OPA se déroule fort bien.


  
— Je le verrai ce soir. Il me racontera tout ça en détail.


  
Herr Doktor Dieter Stroegl but une gorgée de Campari. C’était l’heure de l’apéritif et les clients de l’hôtel commençaient à envahir le bar, d’où on avait une vue admirable sur les eaux sillonnées de voiliers du Zürichsee.


  
— Vous êtes sûr que vous ne voulez pas rester déjeuner, monsieur Winch ?


  
— Non merci, sourit poliment Largo. Je dois être à l’aéroport dans une heure si je veux attraper le vol direct de 14 h 20.


  
— Comme il vous plaira, marmonna le Suisse allemand en vidant le fond de on verre.


  
Largo trouvait que l’administrateur-gérant de sa banque de Lucerne avait pris un sérieux coup de vieux. Le colosse blond assis en face de lui semblait s’affaisser de partout. Lui dont la masse donnait auparavant une rassurante impression de puissance tranquille n’évoquait plus aujourd’hui qu’un gros ballon triste à demi dégonflé.


  
Le jeune milliardaire avait entendu parler du malheur personnel qui avait frappé Dieter Stroegl au début de l’année. Le cadavre à moitié décomposé de son gendre, un certain Fisher, avait été découvert dans un appartement de la petite ville, cinq semaines après que la disparition du jeune homme eut été signalée. La précédente locataire de cet appartement avait été une jeune Française, volatilisée depuis. Ça, et le fait que Fisher eût succombé à l’absorption de cyanure, avait largement suffi aux bonnes langues de Lucerne pour échafauder à fiel que veux-tu les suppositions les plus vipérines à l’égard de l’infortunée Martha. Et le père de celle-ci ne s’était pas remis du déshonneur qui avait terni l’irréprochable réputation de sa famille.


  
Le fait que Fisher ait été également le fondé de pouvoirs principal de la Standard Anlage Bank n’avait pas contribué à arranger les choses. Mais une vérification approfondie des comptes de la banque n’avait révélé aucune malversation et la police, tout comme la famille Stroegl, s’était perdue en conjectures sur les causes de ce mystérieux décès.


  
Officiellement, comme il se doit, on avait conclu à un suicide dans un moment de dépression dû à un excès de travail.


  
 


  
— J’ai déjà préparé l’inscription des titres FeniCo dans le registre de la Zukunft Anstalt, dit Stroegl d’une voix éteinte. J’ai également préparé la convention de mise en gage de ces titres auprès de l’Union des banques suisses.


  
— Excellent, apprécia Largo.


  
— Demain, dès 16 h 30, c’est-à-dire 11 h 30 à New York, je me tiendrai dans le bureau du vice-président de l’UBS, qui dispose d’un poste télex personnel. Vous avez bien noté son indicatif d’appel, n’est-ce pas ?


  
— Oui, oui, rassurez-vous.


  
— Bien. Vous, monsieur Winch, vous serez dans les bureaux de Loeb & Sons, tandis que Sullivan sera à la Mercantile Saving Trust. À partir de 17 heures, soit midi chez vous, j’attendrai votre signal m’avertissant que vous avez pris possession des 5 millions de titres et je les inscrirai immédiatement dans le registre en me servant de la procuration que vous m’avez remise. Dans le même temps, toujours avec la procuration, je signerai la mise en gage et l’emprunt de un milliard de dollars. Et, moins de quinze minutes plus tard, ce montant sera transféré par télex à la Mercantile. Nous sommes bien d’accord ?


  
— Tout à fait, docteur Stroegl. Cela m’a l’air parfaitement au point, je vous remercie.


  
— Et moi, je vous félicite, monsieur Winch. L’opération que vous allez réaliser sur la FeniCo est un coup tout à fait remarquable.


  
— Bah, ricana Largo. Un simple jeu d’écritures, comme a dit quelqu’un dont j’ai oublié le nom.


  
***


  
Le 747 de la Swissair n’atterrit à Kennedy Airport qu’avec une vingtaine de minutes de retard sur l’heure prévue. Largo acheta plusieurs journaux et magazines et les parcourut dans le taxi qui l’emmenait vers Manhattan.


  
Tout le pays était encore traumatisé par le pitoyable échec de l’opération de commando qui avait été montée en grand secret pour délivrer les otages américains de Téhéran. Le sénateur démocrate Ted Kennedy et le candidat républicain Ronald Reagan se relayaient à qui mieux mieux pour accabler le président Carter. Dans le Wall Street Journal, le plus important organe financier des États-Unis, la moitié de la dernière page était réservée à l’offre publique d’achat lancée par Loeb & Sons. Les dirigeants du Groupe W avaient tenu parole : ils ne lésinaient pas sur la publicité.


  
Le Trib, un nouveau quotidien de semaine format tabloïd, faisait dans ses pages intérieures le compte-rendu d’une réception organisée par le gouverneur de l’État de New York, Hugh Carey, à l’intention des diverses délégations commerciales étrangères installées dans la métropole. Sur l’une des photos illustrant l’article, Largo reconnut Hakim attendant, avec d’autres invités, d’être présenté au gouverneur et à son épouse. Et à son bras, rayonnante en robe longue : Judith.


  
Le jeune homme referma lentement le journal et, les yeux fermés, se laissa aller contre le dossier de son siège.


  
 


  
Il était 21 h 30 quand il sonna à la porte de l’appartement de Sullivan, à l’avant-dernier étage du Winch Building. Il ne fut pas particulièrement surpris de voir Cathy Blackman lui ouvrir.


  
— Tiens ! s’exclama-t-elle sans le moindre enthousiasme. Notre cher bienfaiteur est de retour.


  
— Bonsoir, Cathy. Heureux de constater que vos griffes ont encore poussé. John est là ?


  
— Il est là, Largo. Il a maigri de dix kilos, il ne dort plus depuis une semaine, mais il est là, rassurez-vous. Vous n’attendez pas que je tombe en pâmoison devant votre bronzage et votre bonne mine, j’espère…


  
Elle le fit pénétrer dans le hall mais, au lieu de l’escorter vers le salon, elle prit son imperméable dans un petit vestiaire.


  
— Vous ne restez pas ? s’étonna Largo.


  
— Non merci. Je n’ai pas la moindre envie de passer la nuit à écouter John vous raconter toutes les bonnes nouvelles qu’il vous réserve. Au bout de ces quinze jours, des mots comme « OPA » ou « FeniCo » suffisent à me couvrir de boutons.


  
— Je le mettrai au lit dans une heure, promit-il en souriant. Même moi, je subis les effets du décalage horaire, vous savez. Quand partez-vous en vacances, à propos ?


  
La main sur la poignée de la porte, Cathy eut un sourire féroce.


  
— Mercredi matin, espèce de négrier. Et je vous préviens amicalement : cette fois, rien ne pourra nous en empêcher. Même si la Russie tout entière déclare la guerre au Groupe W et que je dois chloroformer John pour l’emmener. Me suis-je bien fait comprendre ?


  
— On ne peut mieux. Rassurez-vous, ô charmante et douce Cathy, si vous le désirez, je vous mettrai moi-même dans le train pour le Nouveau-Mexique.


  
— Ce ne sera pas nécessaire, merci. John vous attend dans son bureau. Bonsoir, Largo.


  
— Bonne nuit, Cath… Hé, une seconde !


  
Largo retint par la manche la jeune femme, qui s’apprêtait à sortir.


  
— Où en est mon procès avec cette Mellow ?


  
— En plein vaudeville, ricana Cathy Blackman. Après avoir payé sa caution pour la sortir du New Jersey, nous l’avons assignée à une première comparution où elle ne s’est pas présentée, et ses avocats ont contre-attaqué en portant plainte à leur tour contre vous.


  
— Plainte, grands dieux ! sursauta Largo. Mais plainte pour quoi ?


  
— Pour rupture de promesse de mariage, évidemment. Vous n’avez pas fini de rigoler avec cette histoire, mon petit monsieur. Ça vous apprendra à vous laisser entraîner dans des orgies et des messes noires.


  
Et elle referma vite la porte au nez du jeune milliardaire.


  
— Un succès complet, dit joyeusement John Sullivan, les yeux luisants de fièvre. Une opération de ratissage comme le monde boursier en a rarement connu, Largo.


  
La petite pièce que l’Executive avait transformée en bureau débordait de dossiers et de listings informatiques empilés un peu partout. Largo se demanda si son numéro 2 s’arrêtait parfois de travailler.


  
— Nous avons atteint les 5 millions de titres ? s’enquit le jeune homme.


  
— Depuis trois jours. L’équipe de Harold Loeb a splendidement travaillé : un véritable raz de marée. Ils ont touché des déposants jusqu’au fin fond de l’Oregon. Évidemment, la campagne de bruits alarmistes lancée par Cochrane sur la situation de la FeniCo y a aussi été pour quelque chose.


  
— Mais la publicité court toujours, pourtant.


  
— C’est voulu. Nous n’avons pas intérêt à ce que l’adversaire sache que nous avons atteint notre quota. Et vous ne savez pas le plus beau ? Deux propres membres de la famille Fenimore sont même venus déposer leurs titres chez Loeb. Anonymement, par l’intermédiaire d’un courtier, bien entendu. Mais nous avons très vite su de qui il s’agissait. C’est la débâcle, Largo.


  
Celui-ci grimaça.


  
— Et le vieux « Monkey Balls » ?


  
Sullivan prit le temps d’allumer son trentième cigare de la journée.


  
— Ça, c’est le plus étonnant de tout, finit-il par répondre. Aucune réaction de la part de Fenimore. Rien. Exactement comme s’il se fichait éperdument de perdre le contrôle de son holding.


  
— Cochrane nous avait expliqué qu’il n’avait pas les moyens de contre-attaquer.


  
— Des liquidités, peut-être pas. Mais tout de même… Nous nous attendions à une contre-campagne auprès des petits porteurs, à des coups de gueule, à une mobilisation générale de ses troupes, à des menaces, à n’importe quoi… Au lieu de cela, vous savez ce qu’il a fait ? Il est tranquillement parti pêcher l’espadon en Floride. Incompréhensible.


  
— Il mijote peut-être quelque chose ?


  
— Même pas. Nous le saurions. Nous avons des informateurs un peu partout, Largo, vous ne l’ignorez pas. Et Calthrop nous tient quotidiennement au courant du cœur même de la citadelle ennemie.


  
— Ce rat gluant ! Combien touche-t-il pour prix de sa trahison, John ?


  
— 50 000 dollars. Et Cochrane lui a promis un poste de direction dès que nous aurons le contrôle du holding.


  
— Beuartch !… J’espère que je ne serai jamais obligé de croiser ce salopard dans un couloir.


  
— Ce genre de salopard est malheureusement souvent utile, sourit Sullivan. Et ils savent qu’ils ne risquent rien : on ne fusille pas les traîtres dans la guerre des capitaux.


  
C’est vrai que l’Executive avait maigri. Ses yeux, anormalement brillants, étaient enfoncés dans des orbites rongées de cernes et ses gestes trop nerveux dénotaient la tension provoquée par l’énorme responsabilité qu’il avait prise sur ses larges épaules.


  
— Vous êtes surmené, John, remarqua doucement Largo.


  
Le sexagénaire voulut d’abord protester, puis il se ravisa.


  
— D’accord, reconnut-il. C’est vrai, Largo, je suis crevé. Mais, par Jupiter, ça en valait la peine. Il y avait longtemps que je n’avais plus participé à un coup pareil. Ça me rappelle les très grands moments que j’ai vécus aux côtés de votre père.


  
— L’odeur de la poudre et le fracas des batailles vous manquaient, hein ? Dites, John…


  
— Oui.


  
— Et si ce Calthrop était un agent double ? Si nous avions été menés en bateau depuis le début ?


  
L’Executive se troubla légèrement.


  
— Pourquoi dites-vous ça ?


  
— Parce que toute cette affaire se déroule trop bien, justement. Elle est presque trop facile et les conditions de départ étaient presque trop favorables. La FeniCo qui nous attaque la première… Les héritiers Northridge qui acceptent tout de suite de vendre… Un cadre de la FeniCo qui nous offre ses services… La situation financière du holding qui, comme par hasard, l’empêche de nous contrecarrer… Et, pour couronner le tout, le vieux Fenimore qui nous laisse agir à notre guise et part se faire bronzer à Miami… Si j’étais général, John, et si je voyais les circonstances propices à attaquer l’ennemi rassemblées en un tel concours, je commencerais par chercher où est le piège.


  
Sullivan tira pensivement une bouffée de son cigare.


  
— J’y ai pensé, admit-il. Pour tout vous avouer, ça m’a même empêché de dormir pendant des nuits entières. Mais je n’ai rien trouvé, Largo. Rien de rien. Je crois que les circonstances étaient réellement favorables, tout simplement. Et il faut reconnaître à Dwight le mérite d’avoir immédiatement su flairer cette occasion.


  
— Cochrane m’a clairement fait comprendre que je n’étais bon qu’à me battre dans la jungle et que je ne valais rien sur ce genre de terrain-ci. Mais justement, John, la jungle m’a donné ce sixième sens des combattants qui ont réussi à survivre. Et je maintiens que je sens un piège quelque part. Je vous ai raconté que j’avais rencontré Gus Fenimore la veille de mon départ, et il ne m’a pas donné du tout l’impression d’être le genre d’homme à se laisser faire aussi facilement.


  
— Pas de piège, rétorqua fermement l’Executive. Nous avons tout supposé, tout examiné, tout vérifié. Et à présent que les 5 millions de titres sont déposés chez Loeb & Sons et que nous avons notre emprunt de un milliard pour les payer cash comme la loi l’exige, Fenimore ne peut plus rien faire, Largo. Il a perdu la partie, c’est tout. Terminé. Fini. Kaputt.


  
— Espérons-le, fit songeusement Largo. Sinon, c’est moi qui serai kaputt.


  
Son second s’empressa de changer de sujet.


  
— À propos de ce milliard, j’ai une bonne nouvelle : la Mercantile a accepté de ne nous compter que 12 % d’intérêt, mais à la condition que nous nous engagions formellement à avoir remboursé demain à 13 heures au plus tard. Je suppose que c’est faisable ?


  
— Ça devrait l’être. Je viens de voir Stroegl à Zurich. Il se tiendra en permanence à côté du télex du vice-président de l’UBS. En bloquant la ligne, la Mercantile devrait recevoir le milliard de l’UBS à 12 h 45.


  
— Excellent, Largo. Dès demain à 9 heures, je serai à la Mercantile pour l’ouverture du crédit. Ainsi, ça ne nous coûtera que 300 000 dollars d’intérêt pour quatre heures au lieu de 550 000 pour la journée. Ce sera toujours ça d’économisé.


  
— À propos de Stroegl, dit Largo, je crois qu’il faudra bientôt songer à le remplacer. Le pauvre type a l’air d’être complètement sonné depuis la mort de son gendre.


  
— Oui, une sinistre affaire, en effet. J’en parlerai à Van Geld, si vous voulez.


  
— Je préférerais quelqu’un de l’extérieur, John. La SAB est hors Groupe, n’oubliez pas. Mais nous aurons le temps de voir ça après vos vacances. Je voudrais aller me coucher, et vous devriez dormir un peu vous aussi.


  
Sullivan le raccompagna dans le hall.


  
— Ne vous étonnez pas de trouver votre penthouse en ordre, sourit-il. J’ai demandé aux domestiques d’y faire un peu de ménage ; c’était rudement nécessaire.


  
— Vous êtes une vraie mère pour moi, sourit à son tour Largo. Ah oui, tant que j’y pense… J’espère que les flics ont arrêté cet « Archer Vert » ?


  
L’Executive grimaça.


  
— Malheureusement non. Ils battent complètement la campagne. En fait, ce cinglé ne s’est plus manifesté une seule fois depuis l’affaire du cimetière.


  
— Même auprès des autres « condamnés » de sa liste ?


  
— Pas à ma connaissance, Largo. Exactement comme si… Non, c’est idiot.


  
— Dites toujours.


  
— Comme s’il attendait votre retour pour réapparaître.


  
Largo garda le sourire, mais une flamme dure brilla un bref instant dans son regard fauve.


  
— Peut-être pas si idiot que ça… À propos, n’essayez plus de me faire protéger malgré moi, John. Ça, au moins, c’est un secteur dans lequel je me sens très capable de me défendre tout seul. Bonne nuit.


  
***


  
Il venait de se mettre au lit lorsque le téléphone sonna.


  
Il était exactement 23 heures. C’est-à-dire 4 heures du matin pour Largo, qui vivait encore à l’heure européenne.


  
— Winch ?


  
Son cœur fit un bond. Il avait reconnu la voix.


  
— Bonsoir, Fenimore. Je vous croyais en Floride.


  
— Rentré cet après-midi, comme vous de Suisse.


  
Largo ne prit pas la peine de lui demander comment il le savait, ni comment le financier connaissait son numéro privé. C’est le genre d’informations que l’on parvient toujours à se procurer lorsqu’on désire vraiment les obtenir.


  
— Je voudrais vous rencontrer, poursuivit brutalement Fenimore sans autre préalable.


  
— Est-ce bien nécessaire ?


  
Il y eut un gros rire dans l’écouteur.


  
— Ne jouez pas les fillettes encore vierges, Winch. Dans treize heures exactement vous serez l’actionnaire majoritaire du holding que j’ai créé et dont je suis toujours le président. Jusqu’à ce que vos mannequins me débou-lonnent, en tout cas. Je trouve donc normal de désirer vous voir pour discuter de mon avenir. Pas vous ?


  
Si, admit intérieurement Largo. Mais il ne le dit pas.


  
— Pas majoritaire, Fenimore. 5 millions d’actions sur douze, ça ne fait jamais que…


  
Nouveau rire.


  
— Décidément, vous me prenez pour un idiot, hein ?


  
— Non, répondit sincèrement le jeune homme. Non, je ne vous prends pas pour un idiot.


  
— D’ailleurs, quand nous nous sommes vus à l’enterrement de Matt Northridge, je vous avais promis de vous recontacter, vous vous rappelez ?


  
— C’était pour parler de l’« Archer Vert »…


  
— On parlera aussi de ce cinglé, si ça vous amuse. Demain, 15 heures, au club-house du Flushing Meadow, ça vous irait ? Ils ont des steaks du tonnerre.


  
— Mais…


  
— À cette heure-là, vous aurez largement terminé votre petite OPA de merde, Winch. Et j’estime que vous me devez bien ça.


  
— D’accord, capitula Largo. 15 heures au Flushing Meadow.


  
— J’ai votre parole ?


  
— Je serai là, Fenimore.


  
— Parfait. À demain, Winch.


  
Et il raccrocha.


  
Largo resta un moment songeur, le cornet à la main. Un sacré dur à cuire, ce « Monkey Balls ». Pas du tout le genre à avoir des couilles de singe, bien au contraire. Que pouvait-il bien lui vouloir ? Négocier sa sortie ? Sans doute… Tout compte fait, ce genre d’affrontement direct n’était pas pour déplaire au jeune milliardaire. C’était dans sa nature à lui aussi. Autant vider l’abcès d’un coup.


  
Il reposa l’écouteur sur l’appareil et se remit au lit. Mais ce fut pour se rendre compte qu’il n’avait plus du tout envie de dormir.


  
Largo se trouvait plongé d’un seul coup dans le tourbillon de ses emmerdements.


  
Business blues…


  
Sarjevane était loin.



  
Mardi 6 mai

  9 heures-minuit


  
Le soleil d’Austerlitz n’avait pas dû briller davantage que celui qui se leva sur New York ce mardi-là. Il fit très chaud dès l’aube, et les millions d’employés qui envahissaient Manhattan en vagues ininterrompues se dirent que l’hiver était, cette fois, bien terminé.


  
Loin au-dessus de la foule besogneuse, Largo prenait sans se presser un petit déjeuner solitaire sur la terrasse de son penthouse. Qu’avait dû ressentir Nerio Winch, assis au même endroit, par des matins semblables ? Sans doute l’exaltation que donne l’ivresse d’une nouvelle victoire toute proche. L’irrésistible sentiment de puissance qui vous monte à la tête quand vous savez que votre empire va s’agrandir d’une conquête de plus.


  
Largo, lui, n’éprouvait rien.


  
En cette minute même, dans une banque où il n’avait jamais mis les pieds, un homme qu’il ne connaissait pas était en train de transférer à son crédit personnel un montant de un milliard de dollars.


  
Un milliard !


  
Empilé par billets de dix, à raison de mille dollars au centimètre, un milliard de dollars représente une tour de dix kilomètres de hauteur.


  
Plus élevée que l’Everest.


  
Mais personne n’a jamais vu devant lui un milliard de dollars rassemblés. De telles sommes n’existent que sous forme de chiffres dans des budgets d’États, des bilans de multinationales ou des statistiques financières. Mille cadres bien payés à 700 dollars par semaine auront besoin d’une vie entière pour gagner tous ensemble un milliard de dollars. À ce niveau-là, l’argent devient une abstraction.


  
Et Largo ne ressentait aucun plaisir non plus à se dire que, d’ici quelques heures, il contrôlerait, en plus de tout le reste, un holding de la taille de la FeniCo. Non pas qu’il fût blasé. Cela lui était tout simplement indifférent.


  
Ce qu’il cherchait ne s’achetait ni avec le pouvoir ni avec la fortune.


  
***


  
Du 19e au 21e étage du Winch Building, tous les bureaux étaient en proie à la fièvre qui précède les grandes batailles. Ce qui parut d’autant plus surprenant à Largo que le combat était virtuellement gagné et que tout le monde, à présent, le savait. Mais les financiers du « Top Fin », l’état-major de Cochrane, le staff de Sullivan, tous ces hommes et ces femmes qui s’étaient acharnés durant deux semaines à atteindre ce résultat en étaient arrivés au paroxysme de leur énervement, et des boulets de forçats n’auraient pas suffi à les faire tenir en place. On courait d’un bureau à l’autre, d’un étage à l’autre, pour rien, sans motif de service valable, pour commenter l’imminence du succès de l’opération, pour se communiquer mutuellement l’excitation de l’attente des douze coups de midi. À midi, le grand patron serait chez Loeb & Sons d’où il enverrait le communiqué de victoire, et on pourrait enfin déboucher les bouteilles de champagne qu’on avait mises au frais. On ne travaillerait pas beaucoup, ce mardi, à l’Administration du Groupe W.


  
 


  
La seconde surprise qui attendait Largo fut la fille qu’il découvrit dans le petit bureau d’où miss Pennywinkle avait régné durant tant d’années.


  
Lorsqu’elle le vit entrer, ses fesses se décollèrent de son siège d’au moins trente centimètres.


  
— Haaa ! Monsieur Winch ! Vous… vous m’avez fait peur !…


  
— Autant vous y habituer tout de suite, sourit Largo. Qui êtes-vous ?


  
— Mandy, monsieur Winch. Mandy Rascovitch. C’est… c’est miss Blackman qui m’a dit de venir ici. En… en attendant que vous vous trouviez une nouvelle secrétaire. Je… je viens du pool du 17e…


  
Une vingtaine d’années, pas mal roulée du tout, deux couettes de cheveux châtains nouées avec des rubans, une jupe de toile se fermant sur le devant à l’aide de gros boutons, un chemisier à manches courtes, un maquillage maladroit et une naïve imitation du sourire en coin des femmes fatales dans les anciens feuilletons télévisés.


  
Le vrai petit boudin.


  
Accessoirement, Largo remarqua que des posters de Steve McQueen et de John Travolta avaient remplacé aux murs les photos de Londres.


  
— Parfait, Mandy. Ravi de vous avoir ici. Apportez-moi le courrier arrivé en mon absence, et aussi le compte-rendu final du Big Board d’il y a quinze jours, voulez-vous.


  
— Heu… tout de suite, monsieur Winch.


  
Visiblement impressionnée de se trouver en présence du maître du Groupe W, mais rassurée quand même par l’allure juvénile, la décontraction et l’attitude amicale de ce curieux patron.


  
Celui-ci passa dans son bureau. Il n’avait rien de bien particulier à faire avant de se rendre chez Loeb & Sons. Sullivan se trouvait déjà à la Mercantile et n’en bougerait pas de la matinée, et Cochrane préparait dans son bureau du 20e étage l’assemblée générale extraordinaire de la FeniCo.


  
Mandy roula des hanches jusqu’au bureau de cèdre pour y déposer une liasse de courrier et le compte-rendu demandé. Elle semblait plutôt nerveuse et Largo réprima un sourire en constatant qu’elle avait ouvert deux boutons supplémentaires à son chemisier pour bien montrer, en se penchant vers lui, qu’elle n’avait pas besoin de soutien-gorge. Ni de petite culotte non plus, sans doute. Un octogénaire astigmate aurait compris sans équivoque que miss Rascovitch était résolue à consentir bien des sacrifices pour se hisser d’un cran ou deux dans la hiérarchie des petites mains.


  
Le jeune homme reconnut dans le choix de cette très disponible et pulpeuse jeune personne la marque caractéristique de l’humour citronné de Cathy Blackman.


  
— Dites-moi, Mandy, j’espère que vous savez aussi taper à la machine et prendre en sténo ?


  
— Mais… oui, bien sûr, monsieur Winch. Vous… vous avez quelque chose à dicter ?


  
Rougissante. Mais prête à lui sauter sur les genoux.


  
— Non, pas pour l’instant. Merci, ce sera tout.


  
— Bien, monsieur Winch. Ah oui, j’oubliais : vous avez un rendez-vous à 10 h 30. Un certain M. Winter, de l’Internal Revenue Service.


  
— Encore lui ! Qu’est-ce qu’il me veut, cette fois ?


  
— Je ne sais pas, monsieur Winch. Il… il a téléphoné il y a une dizaine de jours. Comme vous deviez rentrer aujourd’hui et que vous n’aviez rien dans votre agenda ce matin, je… j’ai cru… je n’aurais pas dû, monsieur Winch ?


  
— Si, si, c’est très bien. Mais prévenez M. Cochrane de venir également. Autant que nous soyons deux pour affronter l’adversaire.


  
***


  
Jay Winter avait le physique blond d’un joueur de rugby nourri aux céréales et ne ressemblait pas du tout à l’image qu’on se fait généralement d’un inspecteur du fisc. Il l’était cependant, et il l’était avec un acharnement qui confinait à la dévotion sacerdotale.


  
Largo l’avait rencontré pour la première fois trois ans plus tôt, quelques jours à peine après sa prise de possession du Groupe. Une longue querelle opposait depuis les deux hommes. L’objet du litige concernait évidemment les droits de succession que l’IRS s’obstinait à réclamer sur l’énorme héritage fait par le jeune milliardaire. En vain jusqu’à présent.


  
Mais l’inspecteur s’était montré plus tenace qu’un dragueur italien.


  
— Hello, Winter, lança gaiement Largo. Depuis le temps, il devrait tout doucement y avoir prescription, non ?


  
— Pas tant que le dossier reste ouvert, monsieur Winch, répondit Winter avec bonhomie. Bonjour, monsieur Cochrane.


  
— Bonjour, fit sèchement l’administrateur.


  
— Qu’est-ce qui vous amène, cette fois ? demanda Largo.


  
— Toujours la même chose, monsieur Winch. Nous avons achevé de calculer le montant des droits que vous devez en tant que citoyen de l’État de New York sur les parts de sociétés américaines que vous avez héritées de votre père adoptif.


  
— Je n’ai hérité d’aucune part de sociétés américaines, Winter. Nous vous avons expliqué tout ça au moins dix fois. Les parts dont vous parlez sont la propriété d’une société établie au Liechtenstein dont nous ne sommes que les mandataires.


  
L’inspecteur de l’IRS fit mine de n’avoir rien entendu et sortit une liasse de feuillets de sa serviette.


  
— Nous arrivons à… voyons… 1 382 614 277 dollars et 37 cents. Sans compter d’éventuels intérêts et amendes de retard, bien entendu.


  
— Vous tenez beaucoup aux 37 cents ? railla Largo.


  
— Nous pourrions arrondir à l’unité inférieure, convint Winter sans paraître relever l’ironie.


  
Cochrane toussota avec agacement.


  
— Une fois de plus, nous perdons notre temps, monsieur Winter. Vous avez déjà reçu la preuve que les biens dont vous parlez sont depuis 1952 la propriété de la Zukunft Anstalt, société enregistrée à Vaduz. Il n’y a donc pas eu de succession. Et, de plus, l’IRS n’a pas qualité pour…


  
— Sauf si cette société et M. Winch ne forment qu’une seule et même entité, le coupa avec douceur mais fermeté l’inspecteur fédéral. Nous pourrions alors déterminer qu’il y a manœuvre frauduleuse par le biais d’un établissement de complaisance pour escroquer le Trésor des États-Unis.


  
— Encore faudrait-il prouver cette entité, grinça Cochrane. Voilà trois ans que vous vous y cassez le nez, monsieur Winter.


  
— C’est pour cela que je suis venu aujourd’hui, répondit Winter avec un sourire angélique. Mon nez va peut-être pouvoir se reposer un peu.


  
Et il tira de sa serviette un jeu de photographies qu’il tendit à Largo.


  
— Ces photographies du registre et des parts de fondateur de la Zukunft Anstalt prouvent indubitablement que vous en êtes le seul et unique propriétaire, monsieur Winch. Il y a donc manœuvre frauduleuse, et vous nous devez 1 382 614 277 dollars.


  
— Et 37 cents, murmura machinalement Largo.


  
Il était sidéré. Mais pas encore vraiment inquiet.


  
— Ce registre et ces parts se trouvent à l’intérieur de mon coffre dans une banque de Lucerne, Winter, articula-t-il lentement. Pour vous procurer ceci, vous avez dû agir soit par effraction, soit par corruption. Des preuves obtenues par ce genre de procédé ne sont pas recevables par un tribunal américain.


  
L’inspecteur du fisc haussa les épaules.


  
— J’ignore comment ces photos ont été prises et ce n’est pas mon problème. S’il y a eu effraction à Lucerne, cela regarde les autorités suisses. En ce qui nous concerne, ces documents nous ont été transmis le plus légalement du monde en territoire américain et par un citoyen américain. Aucun de nos tribunaux ne verra donc d’objection à les admettre.


  
— On peut connaître le nom de ce généreux donateur ? interrogea vivement Cochrane.


  
— Je n’ai aucune raison de vous le révéler, monsieur Cochrane. Il s’agit d’un honnête contribuable soucieux d’aider le Trésor de son pays.


  
Largo et son numéro 3 se regardèrent fixement. L’identité de l’« honnête contribuable » n’était pas difficile à deviner. Le vieux « Monkey Balls » était resté moins passif qu’il ne l’avait laissé supposer. Mais comment s’était-il procuré ces photos ? Et surtout, quel était son intérêt à favoriser le fisc dans le conflit qui opposait celui-ci à Largo ?


  
Le jeune homme conserva son sang-froid.


  
— Très bien, Winter. Admettons que vous marquiez un point. L’IRS pourra maintenant me faire un procès qui durera quelques années. Mais, à ce moment, j’aurai depuis longtemps transféré le siège de nos activités hors des États-Unis. Quant à saisir mes biens, vous êtes mieux placé que personne pour savoir que je n’en possède aucun.


  
— Oh, je sais, fit Winter de sa voix bonhomme. Pas d’immeubles, pas de voiture à votre nom, pas d’objets de valeurs, pas de revenus, pas d’impôts. Bref, vous êtes insolvable en permanence.


  
— Voilà.


  
— Sauf ce matin, acheva calmement l’inspecteur du fisc.


  
Cette fois, le coup d’œil que Cochrane lança à Largo fut nettement affolé.


  
— Que voulez-vous dire, monsieur Winter ? demanda-t-il d’une voix rauque.


  
— Depuis 9 heures ce matin, M. Winch dispose dans un compte ouvert à son nom à la Mercantile Saving Trust d’un montant disponible de un milliard de dollars. Ce n’est pas tout à fait suffisant pour couvrir la somme qu’il nous doit, mais ce sera toujours un bon début…


  
— Nom de Dieu ! gémit Cochrane.


  
— En application de l’article 116 du Code fédéral des taxes et recouvrements, l’IRS a donc envoyé à la Mercantile deux inspecteurs mandatés pour saisir ce montant, et ceci… (Winter prit le temps de consulter sa montre pour mieux savourer cet instant qui le payait de trois années de vexations) il y a dix minutes à peine.


  
***


  
— Notre banque n’avait aucun motif valable de s’opposer à cette saisie, fit sèchement le président de la Mercantile Saving Trust. Les deux inspecteurs de l’IRS qui y ont procédé étaient dûment mandatés par les autorités fédérales. Je suis désolé, monsieur Winch, mais vous auriez dû savoir que, lorsqu’on veut éviter de payer ce qu’on doit au fisc, il est dangereux de disposer de liquidités dans un compte ouvert à son nom.


  
— Pour quelques heures seulement, gémit Sullivan.


  
— Et ce crédit devait rester secret, compléta Cochrane.


  
— Eh bien, apparemment, ce secret a transpiré, dit le banquier. Je peux seulement vous affirmer que cette fuite ne provient pas de chez nous.


  
Se tenant très droit derrière son immense bureau, il masquait son ennui de la situation derrière un visage d’une froideur extrême. Assis en rang d’oignons en face de lui, Sullivan était pâle comme un suaire et Cochrane se rongeait les ongles pour la première fois depuis ses années d’école primaire. Seul Largo restait impassible, semblant à peine concerné.


  
— Qu’est devenu ce milliard ? interrogea le jeune homme.


  
— Il est toujours là, monsieur Winch. Dans un compte à votre nom. Mais bloqué jusqu’à ce que tombe une décision judiciaire dans un sens ou dans un autre. Vous ne pouvez donc plus en disposer.


  
— Je vois.


  
— D’autre part, je me permets de vous rappeler que vous devez me rembourser ce milliard pour 13 heures au plus tard, soit dans une heure et quarante-cinq minutes exactement.


  
Cochrane et Sullivan sursautèrent avec un bel ensemble.


  
— Écoutez…, commença l’Executive.


  
— Notre convention de prêt est formelle sur ce point, monsieur Sullivan. Si je n’ai pas touché ce montant à 13 heures, je serai au regret de devoir procéder à la vente des actions de M. Winch que j’ai reçues en gage. Jusqu’à concurrence du prêt, bien entendu, plus les frais et les intérêts supplémentaires.


  
Les deux seconds de Largo voulurent protester, mais le jeune homme les arrêta du geste.


  
— Il n’est pas encore 13 heures, dit-il d’un ton froid. Nous verrons d’ici là. Fonçons d’abord chez Loeb. Il faut annuler l’OPA.


  
***


  
— Mais c’est impossible ! cria Harold Loeb. Tout à fait impossible ! Vous ne vous rendez pas compte !…


  
Avec ses vieux vêtements rapiécés, il faisait penser à un épouvantail battant des bras dans la tempête.


  
— Et si vous commenciez par vous calmer ? proposa Largo.


  
— Me calmer ! hurla le courtier. Vous avez bien dit : me calmer ! Il est midi moins le quart, sa nom de Dieu de bordel de foutue OPA se clôture dans quinze minutes, il m’annonce qu’il n’a plus l’argent nécessaire pour l’honorer et il me demande de me CALMER ! !


  
— Je paierai les frais de dédit.


  
— Vous savez à combien se montent ces frais, espèce de gamin inconscient ? Vous le savez ? DIX POUR CENT, Winch ! Je devrai payer dix pour cent du prix offert à chacun des déposants ! Ça fait cent millions de dollars, nom de Dieu !


  
Il en bavait entre ses chicots.


  
— Je paierai, répéta calmement Largo. Annulez l’OPA, monsieur Loeb.


  
— Et ma réputation, hein ? Vous y avez pensé, à ma réputation ! ? Loeb & Sons lance l’OPA du siècle ! Loeb & Sons inonde les journaux financiers d’une côte à l’autre des États-Unis. Tout Wall Street ne parle que de l’opération montée par Loeb & Sons sur la FeniCo. Loeb & Sons rafle en douze jours cinq millions de titres sur les six et demi disponibles. Tout Wall Street applaudit cette brillante performance de Loeb & Sons. Le jour de la clôture, Loeb & Sons annule l’OPA parce que son mandant n’a plus un clou pour la payer. Et tout Wall Street crève de rire chaque fois qu’on prononce le nom de Loeb & Sons. Vous m’avez coulé, Winch ! Rincé ! Lessivé !


  
Le vieux courtier, tremblant de rage, dut s’arrêter pour reprendre haleine. Sullivan et Cochrane baissaient les yeux, ne sachant quoi dire. Largo, toujours impassible, s’apprêtait à prendre la parole quand un des fils et associés du vieillard entra dans la pièce et vint lui dire quelques mots à l’oreille. Harold Loeb ouvrit une bouche grande comme une roue de vélo et, sans prononcer un mot, se rua hors de la pièce.


  
Cinq minutes plus tard il était de retour, complètement rasséréné. Ses yeux brillaient de plaisir et de soulagement.


  
— Eh bien, tout semble s’arranger, messieurs, annonça-t-il gaiement. Pour moi, en tout cas.


  
— Que voulez-vous dire ? s’inquiéta Sullivan.


  
— Quelqu’un vient de me proposer un milliard cash pour clôturer et honorer l’OPA. À condition de disposer des cinq millions de titres FeniCo, bien entendu.


  
— Quoi ! ? cria presque Cochrane. Mais vous n’avez pas le droit…


  
Le visage du courtier se ferma comme un guichet de poste à 5 heures.


  
— J’ai ce droit, monsieur Cochrane. À partir du moment où mon mandat est défaillant, j’ai le droit de trouver n’importe quel moyen de solder l’opération en cours au mieux des intérêts des parties. Relisez notre contrat, mon cher.


  
— Vous… vous avez accepté ?


  
Harold Loeb se mit à rire.


  
— Cette question ! Évidemment que j’ai accepté. Cette proposition me sauve la vie. Mais vous n’avez pas tout perdu, messieurs. La loi vous accorde trois jours après la clôture pour rembourser un bailleur de fonds éventuel et récupérer vos titres. Passé ce délai, ceux-ci deviennent alors de plein droit la propriété du bailleur en question. Donc, monsieur Winch, si vous trouvez un milliard de dollars avant vendredi prochain à midi, les actions FeniCo restent à vous.


  
— Voilà qui est clair, dit Largo.


  
— Et qui est ce bailleur, bon sang ? s’emporta Sullivan.


  
Le rire du courtier s’élargit encore davantage


  
— J’avoue que je ne comprends pas très bien, mais vous serez d’accord avec moi pour admettre que la situation ne manque pas de piquant. Il s’agit de Gus Fenimore.


  
***


  
— Je suis heureux que vous ayez pu revenir aussi rapidement, messieurs, dit le président de la Mercantile Saving Trust. Il est 12 h 40 et…


  
— Au fait, le coupa grossièrement Dwight Cochrane.


  
L’élégant administrateur était à bout de nerfs, ce qui lui faisait perdre ses belles manières habituelles.


  
Le banquier se pinça.


  
— Comme vous voudrez. Je viens de recevoir une proposition inattendue qui concerne M. Winch et que je lui conseille d’accepter…


  
— Quelqu’un vous a offert de rembourser mon crédit, dit calmement Largo. Cash, bien entendu. Et, en échange, vous lui concédez le nantissement des parts de mon Groupe qui étaient en gage chez vous.


  
Son digne vis-à-vis manqua presque d’en perdre ses lunettes à double foyer.


  
— Co… comment avez-vous deviné ?


  
— Oh, une intuition, comme ça. Et je suppose que je disposerai de trois jours pour rembourser un milliard de dollars à ce bailleur de fonds, faute de quoi il pourra disposer librement de ces parts qui, entre nous soit dit, en valent bien le double.


  
— C’est… c’est bien ça, monsieur Winch. Jusqu’à vendredi midi. Ce… c’est une moins mauvaise solution que si nous étions obligés de procéder aujourd’hui même à la vente…


  
— Vous avez entièrement raison, cher monsieur. J’accepte. Où dois-je signer ?


  
Largo signa sans les lire les documents que lui tendait le banquier. À côté de lui, Cochrane et Sullivan, comme hébétés, n’eurent pas la moindre réaction.


  
— Merci, monsieur Winch. J’avoue que vous venez de me soulager d’un grand poids. Je peux à présent vous révéler l’identité de la personne qui…


  
— Inutile, dit le jeune homme en se levant. Je la connais déjà. Vous remercierez pour moi M. Fenimore de sa délicate attention. Venez, ajouta-t-il en se tournant vers ses deux seconds toujours prostrés. Nous rentrons. Il parait qu’il y a du champagne qui nous attend au bureau.


  
***


  
Le bouchon de Mumm Cordon Rouge qui sauta sous la pression des pouces de Largo fut bien le seul de tout l’immeuble à quitter sa bouteille.


  
Les étages du Winch Building, si animés deux heures auparavant, semblaient avoir été brutalement frappés d’apathie contagieuse. On ne s’y parlait plus qu’à voix feutrée et, si on se déplaçait encore parfois, c’était sans faire de bruit, presque sur la pointe des pieds.


  
L’administrateur et l’Executive avaient suivi le jeune homme dans son bureau, la tête basse comme de vieux chevaux menés à l’abattoir.


  
— Vos verres, messieurs, commanda Largo en tendant la bouteille.


  
Mais ni Sullivan ni Cochrane, effondrés côte à côte dans deux profonds fauteuils, n’esquissèrent le moindre mouvement. Haussant les épaules, le jeune homme se borna à remplir son propre verre, qu’il leva.


  
— Comme il vous plaira. Je boirai donc seul à notre géniale stratégie.


  
Et il vida son verre d’un trait, puis s’assit sur le coin de son bureau, face à ses deux aînés.


  
— Fontenoy…, murmura l’administrateur d’une voix presque inaudible.


  
— Eh oui, monsieur Cochrane : Fontenoy. Et même carrément Waterloo.


  
— Je ne sais pas quoi dire…, chuchota Sullivan, les yeux rivés à la pointe de ses souliers.


  
— Alors ne dites rien, John. Sauf si vous avez une nouvelle idée de jeu d’écritures qui puisse me procurer deux milliards de dollars cash en moins de soixante-douze heures.


  
— Un milliard serait déjà quelque chose, risqua timidement Cochrane.


  
— Deux milliards, monsieur Cochrane. Un pour récupérer mes parts américaines dans le Groupe. Et le second pour libérer les actions FeniCo, faute de quoi Van Geld aura investi pour rien 240 millions de dollars et la M.D. « Banques » se retrouvera dans une situation bien pire que celle d’il y a deux ans. Vous êtes sûrs de ne pas vouloir un peu de champagne ? Non ? Tant pis pour vous…


  
Et il remplit de nouveau son verre.


  
— Si seulement nous avions pu imaginer…, souffla Sullivan.


  
Largo eut un rire bref et sans joie.


  
— Le piège, John. Vous vous souvenez ? Je ne sais pas comment Fenimore s’est procuré ces photographies de mes registres à Lucerne, mais il l’a fait. Je ne sais pas non plus comment il a pu trouver deux milliards en liquide, mais il l’a fait également.


  
L’administrateur serra les poings.


  
— Ce Calthrop ! Le jour où je le tiendrai, celui-là !…


  
— Il y a peu de chances pour que ce jour arrive jamais, monsieur Cochrane. Votre cher Calthrop, ce traître si nécessaire, a déjà dû quitter New York pour un des autres sièges de la FeniCo. Avec une promotion, bien entendu. Sans parler de l’avance que vous lui aurez faite sur les 50 000 dollars promis.


  
— La moitié, gémit Cochrane. Il avait déjà touché la moitié.


  
— Eh bien, comme ça, il aura de quoi faire des tas de dialyses péritonéales à sa pauvre petite fille souffrante.


  
— Bon sang, Largo ! s’emporta soudain l’Executive. Comment pouvez-vous plaisanter en un moment pareil ?


  
Largo reposa si sèchement son verre sur le bureau que le cristal explosa, projetant son contenu sur le tapis.


  
— Et que voulez-vous que je fasse, John ? Que je me lamente comme vous le faites, la tête entre les mains, à grands renforts de « si j’avais su » ?


  
Le vieil Executive retomba dans son accablement. Son collègue et éternel rival, en revanche, redressa la tête et assura ses lunettes sans monture sur son nez.


  
— Il faut réagir, dit-il d’un ton ferme.


  
— Bravo, monsieur Cochrane. Voilà qui est parlé ! Je vous écoute.


  
— Vos parts des sociétés du Groupe en dehors des États-Unis peuvent être estimées à environ quatre milliards. Peut-être même un peu plus…


  
— Quand la presse se déchaînera sur notre déconfiture d’aujourd’hui, ce qui ne saurait tarder, elles n’en vaudront plus que la moitié, ricana Largo.


  
— Vous pourriez peut-être en céder une partie ?


  
— Décidément, monsieur Cochrane, cette journée ne semble pas vous réussir. Il s’agit de parts de sociétés éparpillées dans près de soixante pays et non cotées en Bourse. Il faudrait des mois pour les négocier convenablement. De plus, je ne vois pas l’intérêt de perdre un autre tiers du Groupe simplement pour récupérer celui qu’on nous a déjà pris.


  
— Alors, il faut emprunter.


  
— Excellente idée. À qui ?


  
— Aux Suisses.


  
Le jeune homme prit un nouveau verre pour se resservir une troisième fois du champagne.


  
— Ce qui me fait penser que, comme personne n’a sans doute songé à le prévenir, ce brave Stroegl doit toujours attendre à côté de son télex dans le bureau du vice-président de l’Union des banques suisses.


  
— Nous allons l’avertir de la situation…


  
— Vous allez l’achever.


  
— … et lui demander de négocier un nouvel emprunt avec l’UBS. De deux milliards, cette fois, et gagé sur l’ensemble de votre patrimoine non américain.


  
— Ma parole, vous hypothéquez le Groupe comme une vulgaire cabane à lapins, sourit amèrement Largo en sirotant son champagne.


  
— Vous voyez une meilleure solution ?


  
— Une moins mauvaise, vous voulez dire… Non, monsieur Cochrane, je n’en vois pas. Mais je doute que l’UBS accepte.


  
— Pourquoi ? Si les garanties sont bonnes…


  
— L’UBS refusera tout simplement parce que nous ne sommes plus dans le camp des gagnants, fit sèchement Largo. Vous connaissez les banquiers suisses aussi bien que moi. En outre, je vous rappelle que deux milliards à 20 %, ça fait 400 millions par an. Rien que d’intérêts. Et en pleine période de récession.


  
L’administrateur n’essaya même pas de soutenir le regard du jeune homme.


  
— Je sais, admit-il à voix basse. Nous allons connaître des années difficiles. Mais il faut tenter le tout pour le tout.


  
— Alors, tentez-le, dit Largo en consultant sa montre. Et maintenant, messieurs, je vous laisse. Il me reste à aller jouer le dernier acte de la farce grandiose dont nous avons été les bouffons.


  
— C’est-à-dire ?


  
— J’ai rendez-vous à 15 heures avec Gus Fenimore.


  
Les deux hommes sursautèrent en même temps.


  
— Quoi ! ?


  
— Vous… vous n’allez pas faire ça, Largo ?


  
— Bien sûr que si. Il m’a téléphoné hier soir et j’ai formellement promis de me rendre à son invitation.


  
— Mais il va vous accabler de sarcasmes, plaida Sullivan. Vous rabaisser publiquement. Vous rouler dans la boue.


  
Largo marcha vers la porte de son bureau, l’ouvrit et se retourna, les yeux durs.


  
— C’est fort probable, John. Mais si j’étais prêt à le rencontrer en vainqueur, je ne vois pas pourquoi je n’aurais pas le courage de l’affronter en vaincu.


  
***


  
— Vous aviez raison, dit Largo la bouche encore pleine. Ce steak est formidable.


  
— Heureux qu’il vous plaise, sourit Gus Fenimore. C’est moi qui le fournis au restaurant du club-house.


  
— Vous ?


  
— Enfin, la FeniCo, si vous préférez. Ou, plus exactement, une des sociétés qu’elle contrôle et qui possède un ranch de trente mille têtes au Texas. Vous ne le saviez pas ?


  
— Vous ne m’avez pas laissé le temps de découvrir en détail les affaires du holding.


  
Le boucanier aux cheveux gris éclata d’un rire tonitruant.


  
— Ha ! ha ! Vous avez des tripes, Winch. Ça me plaît, ça !


  
— Vous ne manquez pas de couilles non plus, admit le jeune homme en replongeant avec appétit sur l’énorme T-bone steak qui se trouvait dans son assiette. Et elles me donnent tout à fait l’impression d’être bien à vous.


  
Le rire de Fenimore redoubla.


  
— Ha ! ha ! ha ! Ne me dites pas qu’on vous a raconté cette vieille histoire de « monkey balls »…


  
— Bien sûr qu’on me l’a racontée. Elle est fausse ?


  
Son vis-à-vis s’étrangla presque de joie dans son verre de vin, puis redevint sérieux.


  
— Vous me promettez de ne répéter à personne ce que je vais vous dire ?


  
— Promis. Et vous avez pu constater que je tiens toujours parole.


  
— Exact. (Fenimore baissa la voix.) C’est moi qui ai lancé ce gag de couilles de singes greffées…


  
— Ah bon… et pourquoi ?


  
— Parce que, depuis lors, il n’y a pas une bonne femme dans tout New York qui ne meure d’envie de venir dans mon lit pour voir si c’est vrai. Je les saute toutes comme je veux, ha ! ha ! ha !


  
Et le vieux « Monkey Balls » repartit de plus belle dans une énorme quinte de rire.


  
 


  
Le club-house de Flushing Meadow ressemblait à tous les restaurants de club de tennis un peu huppés du monde, sauf qu’il était particulièrement bien situé au bord du lac dans le parc du même nom, tout au nord du Queens, et qu’il était devenu fort à la mode de s’y montrer depuis que le club avait été préféré à Forest Hills pour y disputer le championnat « open » des États-Unis. Il était donc assez rare de voir des individus s’y comporter comme des camionneurs en goguette, et les habitués se tournaient fréquemment d’un air courroucé vers les deux hommes qui occupaient bruyamment la meilleure table de l’établissement. Mais les deux hommes en question, le jeune comme le vieux, n’avaient pas l’air de se soucier le moins du monde de l’opprobre général dont ils étaient l’objet et continuaient à rire haut et fort tout en se taillant des bouchées de cannibales dans leurs steaks de huit cents grammes pièce.


  
 


  
Largo était arrivé au club-house à 15 heures pile, psychologiquement préparé à affronter le pire. Il s’attendait à trouver Gus Fenimore nageant dans l’euphorie de sa sensationnelle victoire, entouré d’une cour d’amis ou de journalistes et ayant tout orchestré pour faire passer sous le joug de l’humiliation publique celui dont il venait de triompher d’une manière aussi fracassante qu’inattendue.


  
Au lieu de quoi le vieux financier était seul à la table qu’il avait réservée. Et il accueillit son jeune adversaire avec une cordialité bourrue totalement dépourvue de la moindre condescendance ou marque de supériorité.


  
La conversation des deux hommes avait pris d’emblée un tour bon enfant, comme si rien de spécial ne s’était jamais passé entre les énormes masses financières qu’ils représentaient et qui venaient de s’affronter si durement. Aussi, au bout d’un certain temps, Largo ne put réprimer davantage sa curiosité.


  
— Au fond, Fenimore, pourquoi ce déjeuner ? Quand vous m’avez téléphoné hier soir, vous saviez déjà, vous, comment les choses allaient tourner…


  
La face burinée du vieux boucanier se fendit d’un large sourire.


  
— Justement, mon garçon. C’était là tout le sel.


  
— Comprends pas


  
— Mais si. Vous êtes intelligent et vous comprenez très bien. Voyez-vous, Winch, je suis joueur de nature. Et, avec l’âge, je me passionne pour le Kriegspiel des réactions humaines. J’ai trouvé un plaisir particulièrement subtil à vous arracher ce rendez-vous quelques heures à peine avant l’issue de notre petit jeu, à un moment où vous n’imaginiez pas encore une seconde ce qui vous attendait réellement.


  
— Vous êtes tordu, Fenimore.


  
— Pas le moins du monde. Amateur d’émotions rares, c’est tout.


  
— Et si je n’étais pas venu ?


  
— Vous deviez venir, Winch. C’était inscrit dans votre réputation. On en reprend une autre ? enchaîna-t-il en levant la bouteille vide pour attirer l’attention de la serveuse.


  
Le jeune homme haussa les épaules.


  
— C’est vous qui payez l’addition, Fenimore. Moi, je n’ai plus les moyens.


  
— Ha ! ha ! ha ! Décidément, Winch, vous me plaisez de plus en plus. Vous, au moins, vous savez perdre.


  
— Je n’ai pas encore perdu, fit doucement Largo.


  
— Qu’est-ce qu’il vous faut !…


  
— J’ai jusqu’à vendredi midi pour vous rembourser vos deux milliards, n’est-ce pas ? Le jeu n’est pas tout à fait terminé, Fenimore.


  
La bonne humeur du financier s’éteignit d’un seul coup.


  
— Ne soyez pas ridicule, mon garçon. Vous ne pourrez jamais réunir une telle somme en aussi peu de temps.


  
— Pourquoi pas ? Ça ne figure pas dans vos règles du Kriegspiel ?


  
— Allons donc !… Même pour vous, c’est impossible.


  
— Vous avez bien trouvé ces deux milliards, vous.


  
— Forcément, je les avais.


  
— Non. Votre traître d’opérette, Calthrop, nous a peut-être menés en bateau, mais pas à ce point. Si vous aviez disposé d’un tel montant de liquidités, ça se serait su. Nous avons quand même aussi nos propres sources d’information…


  
— Apparemment, elles ne valent rien.


  
— Peut-être que non, en effet. Et d’ailleurs je n’avais pas l’intention de vous demander comment vous vous êtes procuré ces deux milliards. Ça ne me regarde pas, après tout.


  
— Bien dit, mon garçon.


  
— En revanche, ce qui m’intéresse davantage, c’est de savoir comment vous avez fait pour photographier les registres de ma société du Liechtenstein.


  
Le financier ne prit même pas la peine de nier.


  
— Ça ne vous regarde pas non plus, Winch.


  
— Vous trouvez ? Ces registres étaient, et sont encore, à l’intérieur d’un coffre à mon nom dans une banque privée de Lucerne. Quelqu’un a eu accès à ce coffre, et vous admettrez que ça, ça me regarde.


  
Fenimore haussa ses larges épaules.


  
— Pas mon problème, grogna-t-il. Je n’ai jamais mis les pieds à Lucerne de ma vie.


  
— Où avez-vous rencontré Fisher, alors ?


  
— Fischer ? Qui est Fisher ?


  
— Paul-Johann Fisher, le fondé de pouvoirs principal de cette banque. Il est mort il y a quelques mois. Empoisonné.


  
L’autre fronça les sourcils.


  
— Quel rapport ?


  
Le regard de Largo vira au roux foncé en se plantant dans les petits yeux qui le scrutaient sans aménité.


  
— Il me paraît évident que c’est Fisher qui a permis l’accès à mon coffre, Fenimore. Et qu’il a été tué ensuite, pour s’assurer de son silence, car une indiscrétion de sa part aurait fait capoter cette énorme machination que vous prépariez depuis des mois.


  
— Je ne comprends rien à ce que vous me racontez, Winch.


  
Le comble, c’était qu’il avait l’air sincère.


  
— Dans ce cas, où avez-vous eu ces photos, Fenimore ?


  
— Je vous l’ai déjà dit : ça ne vous regarde pas. Quelqu’un me les a vendues, c’est tout.


  
— Un tribunal pourrait vous demander qui.


  
— Nous n’y sommes pas encore. Et c’est vous qui serez en procès avec l’IRS, pas moi.


  
— Soit.


  
Largo se leva et jeta sa serviette à côté de son assiette. L’entretien se terminait nettement moins bien qu’il n’avait commencé.


  
— Je vais néanmoins essayer de tirer cette histoire au clair, Fenimore.


  
— À votre guise, Winch. Mais je crois que, si vous tenez réellement à aller jusqu’au bout de notre petite partie, vous allez avoir d’autres soucis dans les jours qui viennent.


  
— C’est très gentil à vous de vous en inquiéter, laissa froidement tomber le jeune homme.


  
Fenimore, toujours assis, écarta les bras en retrouvant son large sourire habituel.


  
— On ne va pas se quitter comme ça, tout de même ? On était presque devenus copains…


  
— Presque, oui. Merci quand même pour le déjeuner, Fenimore. Donnons-nous rendez-vous vendredi à 11 h 30 au siège de la Mercantile, d’accord ? Et n’oubliez surtout pas les titres de nantissement des actions FeniCo et de mes parts du Groupe. J’aimerais les récupérer le jour même.


  
Le sourire du financier redisparut, gommé net.


  
— Très bien, mon garçon, grinça-t-il. Si vous voulez la bagarre au finish, vous l’aurez. Je serai à la banque vendredi à 11 h 30 pour vous regarder cracher jusqu’à votre dernier dollar.


  
 


  
Largo eut la surprise de trouver Mandy Rascovitch assise dans sa Volkswagen qu’il avait laissée au parking du club-house. Le ciel était toujours aussi bleu, et il avait laissé la capote ouverte.


  
— Mandy ! Qu’est-ce que vous faites là ?


  
— C’est… je suis venue par le métro, monsieur Winch. C’est miss Blackman qui m’a envoyée pour vous prévenir…


  
— De quoi ?


  
— De ne pas retourner au Winch Building. Il y a au moins cinquante journalistes qui vous attendent là-bas.


  
Largo grimaça et s’installa au volant. Bien joué, Fenimore ! Le financier n’avait pas perdu de temps à lâcher les chiens pendant qu’il endormait le jeune homme à coups de steak et de démonstrations de virile sympathie.


  
— Heureusement que vous avez pu venir jusqu’ici, Mandy. J’aurais donné tête baissée dans la cage aux lions. Et Sullivan et Cochrane ?


  
— M. Cochrane, je ne sais pas où il est. Mais M. Sullivan a réussi à s’enfermer dans son appartement du 23e.


  
— Nous voilà donc devenus des hommes traqués, ricana Largo.


  
Mandy le regarda avec des yeux de chèvre attendant d’être traite. Ses couettes et ses rubans lui donnaient un petit air de Lolita attardée tout à fait attendrissant.


  
— Que… que se passe-t-il au juste, monsieur Winch ? Au bureau, ils ont tous l’air catastrophés. Et puis, tous ces journalistes… Vous avez des problèmes ?


  
Il faillit éclater de rire.


  
— Quelques-uns, Mandy. Mais rien de bien grave, dans le fond. Vous n’avez pas de problèmes, vous ?


  
— Ça ne doit pas être les mêmes…


  
— Tout le monde a des problèmes, fillette. Quels sont les vôtres, par exemple ?


  
— Ça vous intéresse ? Je veux dire… vraiment ?


  
— Juste pour savoir.


  
— Ben… il y a mon proprio qui veut augmenter mon loyer de douze dollars par semaine. Et avant-hier, je me suis fait faucher mon sac en pleine rue…


  
— C’est vache, admit Largo. Vous voyez ? Tout le monde a des problèmes. Et pourtant on finit toujours par s’en tirer, vous verrez…


  
Sauf que, cette fois, il se demandait comment il allait bien pouvoir s’y prendre. Qu’est-ce qui lui avait pris de défier Fenimore ? Il n’avait pas la moindre carte en main et le vieux forban le savait parfaitement.


  
L’orgueil ! Ce satané orgueil !…


  
Et si cela avait été précisément le but de ce déjeuner sans objet ? Le piquer au vif pour l’amener à commettre de nouvelles erreurs et l’enfoncer jusqu’au bout ?


  
— Dites-moi, Mandy…, demanda-t-il impulsivement. Vous avez des projets pour la soirée ?


  
La jeune fille piqua un fard et ses seins s’agitèrent sous sa blouse.


  
— Heu… non, bredouilla-t-elle. Pas… rien de spécial, monsieur Winch.


  
— Alors, puisque je ne peux pas rentrer chez moi, qu’est-ce que vous diriez d’une terrible virée dans New York, Mandy ? Histoire d’oublier un peu nos emmerdements. Et on va essayer de tenir le coup jusqu’à l’aube, d’accord ?


  
***


  
Ils n’allèrent pas jusque-là. À minuit, à moitié ivre et flanqué d’une Mandy que les whiskies et l’excitation avaient transformée en bacchante déchaînée, Largo s’efforçait d’apprendre à danser le ska sous les éclairs stroboscopiques d’une discothèque de Bleecker Street. Ce fut là que deux policiers lancés à sa recherche finirent par le retrouver, pour lui apprendre que John Sullivan s’était suicidé en se tirant une balle de pistolet dans la tête.



  
Mercredi 7 mai

  5 heures-22 heures


  
Le docteur David J. Gardiner était considéré comme une des sommités académiques de l’université de Columbia et dirigeait depuis six ans le service de chirurgie du Roosevelt Hospital occupant tout un block de la 58e Rue entre la 9e et la 10e Avenue. Âgé de quarante-huit ans, il avait le nez fort, les tempes grises, plaisait beaucoup aux femmes et se savait être l’un des meilleurs chirurgiens encéphalopathes de la côte Est des États-Unis.


  
Gardiner attendit d’être passé dans le vestiaire attenant à la salle d’opération pour s’effondrer sur une chaise. Sa première assistante, le docteur Selma Larson, s’empressa de lui ôter son masque et ses gants et de lui passer un linge humide sur le visage.


  
— Vous avez été merveilleux, David, murmura-t-elle.


  
Elle n’ajouta pas « comme d’habitude ». C’eût été un pléonasme. David Gardiner était toujours merveilleux.


  
Le chirurgien ne parvenait pas encore à se détendre. L’intervention avait duré six heures et dix-huit minutes, une des plus longues de sa carrière. Il avait dû perdre au moins deux kilos, mais il savait qu’il venait de sauver la vie d’un homme.


  
— Je vous ai fait préparer une chambre, ajouta le docteur Larson. Vous devez aller vous reposer.


  
— J’y vais tout de suite, sourit Gardiner. Merci, Selma. Vous aussi, vous avez été épatante. Mais il faut d’abord que j’aille voir ces gens qui attendent. Ils sont toujours là ?


  
— Oui. Son patron, Winch. Et une dame, sans doute sa femme.


  
— J’y vais, fit le chirurgien en se levant. Et j’irai dormir tout de suite après, c’est promis.


  
 


  
Cathy Blackman et Largo se levèrent ensemble à l’entrée du chirurgien dans la petite pièce où ils attendaient depuis près de cinq heures. Les traits pâles et tirés de la jeune femme évoquaient le visage d’une morte. Depuis que Largo était venu la rejoindre, peu après minuit, elle ne lui avait pas adressé un seul mot. D’une rigidité de statue, elle n’avait pas une seconde détourné son regard du mur qui lui faisait face.


  
— Madame Sullivan ?


  
— Oui, dit sans hésiter Cathy d’une voix qu’elle s’efforçait visiblement de contrôler.


  
Gardiner eut un coup d’œil vers Largo.


  
— Vous pouvez parler en présence de M. Winch, fit âprement la jeune femme. Il est aussi responsable que moi de ce qui est arrivé à John.


  
— Votre mari s’en sortira, annonça le chirurgien. Un vrai miracle.


  
Toute la tension qui soutenait Cathy se relâcha d’un seul coup et elle retomba sur sa chaise, les yeux remplis de larmes.


  
— Dieu soit loué ! souffla-t-elle.


  
— Le miracle, c’est vous, docteur, dit Largo sans chercher à dissimuler son émotion.


  
— En partie seulement, sourit brièvement Gardiner. Si la balle n’avait pas dévié sur l’os temporal pour ressortir par le sommet du crâne, M. Sullivan serait mort sur le coup.


  
— Et ?


  
Le chirurgien comprit immédiatement la question informulée.


  
— Ses facultés intellectuelles resteront intactes, monsieur Winch. Seulement… la balle a ravagé une partie de la zone motrice musculaire du cortex et les terminaisons de plusieurs nerfs rachidiens ont été irrémédiablement détruites.


  
— Ce qui veut dire en clair ?


  
— Que M. Sullivan ne pourra plus jamais marcher.


  
Largo serra les poings et se tourna vers Cathy. Mais celle-ci souriait à travers ses larmes.


  
— Cathy…


  
— Que John puisse marcher ou non, il est vivant, Largo. Vous comprenez ce que ça signifie pour moi ? Il est VIVANT !


  
Le jeune homme vit seulement alors sur le visage de Gardiner les marques de la fatigue et de l’incroyable tension qu’avait subie le chirurgien.


  
— Docteur, je ne sais pas comment vous dire…


  
— Personne ne le peut jamais, monsieur Winch. Et cela n’a aucune importance. J’ai la chance d’aimer ce métier, c’est tout. Comment un homme d’une aussi robuste constitution a-t-il pu en arriver là ? embraya Gardiner pour couper court à d’autres remerciements.


  
— Il était surmené, répondit tristement Largo. Nous nous étions lancés dans une entreprise très importante, elle venait d’échouer, et j’ai eu le manque de générosité de l’accabler. John se sentait responsable…


  
— Aucune opération financière, aussi énorme soit-elle, ne vaut de se tuer pour elle, monsieur Winch.


  
— Je sais, docteur. Et je croyais que John le savait aussi. Pourrons-nous le voir ?


  
— Pas avant quarante-huit heures au mieux. Il serait même préférable d’attendre trois ou quatre jours…


  
— Je reste, décréta Cathy d’un ton décidé.


  
— C’est inutile, madame. Il ne pourra…


  
— Je reste, docteur. Je me tiendrai dans un placard à balais ou couchée comme un chien en travers de sa porte, mais je reste.


  
Le chirurgien s’inclina légèrement tandis qu’un sourire étirait sa bouche fatiguée.


  
— Comme il vous plaira, madame. Vous réussissez à me faire envier votre mari d’être aimé comme il l’est.


  
 


  
Largo resta de longues minutes immobile derrière son volant. Il était 5 h 30, et les prémices de l’aube dégageaient progressivement la 9e Avenue déserte des ombres de la nuit.


  
C’était l’heure morte de Manhattan. Celle où les derniers fêtards et les dernières putains sont rentrés se coucher et où les arroseuses municipales et les laitiers n’ont pas encore commencé leur tournée.


  
Du tourbillon d’images et d’émotions qui se bousculaient dans la tête du jeune homme, une constante émergeait, lancinante comme une note inlassablement répétée : il aimait John Sullivan comme un père. Le reste n’avait plus aucune importance face à cette découverte majeure. Et une fois qu’il l’eut compris, il sentit un grand calme l’envahir.


  
Ses mains, sur le volant, ne tremblaient plus. Sa pensée était redevenue froide et lucide. Chaque muscle de son corps, entraîné à Sarjevane, appelait l’action. Les immeubles autour de lui faisaient place aux arbres de la jungle. Les couteaux fixés à ses mollets le brûlaient comme un fer rouge. Le citadin milliardaire dégingandé et un peu gauche venait de disparaître : Largo voulait se battre.


  
Mais à sa manière.


  
Il mit le moteur en route et démarra en direction du sud.


  
***


  
Simon le regarda avec ahurissement, les yeux encore à demi fermés de sommeil.


  
— T’es complètement givré, ou quoi ? Tu sais l’heure qu’il est ?


  
— Six heures, répondit tranquillement Largo. Il y a des tas d’honnêtes travailleurs qui se lèvent à cette heure-là. Je peux entrer ?


  
— Et il m’insulte, en plus, maugréa l’Israélien en s’effaçant pour laisser passer son ami. Qu’est-ce que tu veux ?


  
— Du café, pour commencer.


  
— Alors fais-le toi-même. Je vais me coller la tête sous la douche pour essayer d’y voir plus clair.


  
Dix minutes plus tard, Simon venait s’asseoir en face de Largo à la table de sa salle de séjour-cuisine. Il se servit un bol de café, en but la moitié, et se gratta le ventre en bâillant bruyamment.


  
— J’avais d’abord espéré que ce n’était qu’un cauchemar, mais je suis bien forcé de constater que tu es toujours là. Tu trouves pas que c’est un peu tôt pour venir bavarder avec un vieux copain ? M’suis couché à 3 heures passées, moi…


  
— J’ai besoin de ton aide, Simon.


  
— Ça y est, c’est reparti. Contre quelle armée, ce coup-ci ?


  
— Je vais t’expliquer la situation.


  
Et il lui raconta en détail toute l’affaire de l’OPA jusqu’au suicide manqué de Sullivan. Lorsqu’il eut terminé, Simon poussa un sifflement admiratif.


  
— Tu t’es drôlement fait posséder, hein ?


  
— Plutôt, oui.


  
— Si je comprends bien, tu laisses tes deux polichinelles monter le coup de leur vie, ils te mettent un carré d’as en main et, au moment où tu t’apprêtes à rafler le pot, hop ! le gars d’en face sort un joker de sa manche et tu te retrouves marron de deux milliards. Joli !…


  
— Tu as parfaitement compris.


  
L’Israélien ricana sans aménité en se reversant un bol de café.


  
— Qu’est-ce que tu veux que ça me foute que tu perdes ton pognon ? Je serais même assez content que tu n’aies plus un clou, tiens. Ça te débarrasserait une fois pour toutes d’un tas d’emmerdements inutiles.


  
— Ce n’est pas pour le pognon, Simon. C’est pour John.


  
— Quel rapport ?


  
— Je suis d’accord de perdre du fric. Même tout mon fric. Mais pas de perdre mes amis. Tu le sais, d’ailleurs.


  
— Vu, admit l’Israélien. Tu m’as déjà sauvé deux fois la vie, et moi seulement une fois la tienne. Je suis encore en dette, si c’est ça que tu voulais dire.


  
— Je préférerais que nous ne parlions pas de dettes…


  
— OK, n’en parlons pas. Que veux-tu faire ? Attaquer un ou deux fourgons bancaires ?


  
— Trouver celui ou ceux qui sont à l’origine de cette énorme merde. Et apporter leur tête à John sur un plateau, comme cadeau de bon rétablissement.


  
— C’est Fenimore, tu viens de me l’expliquer.


  
— Je ne crois pas, Simon. Il y a quelqu’un derrière lui. Je suis à peu près certain que ce n’est pas lui qui a fait photographier mes registres à Lucerne.


  
— Si tu le dis… Mais qu’est-ce que je viens faire dans tout ça, moi ?


  
Largo le lui dit, et l’Israélien ouvrit des yeux grands comme des quarante-cinq tours.


  
— C’est toi qui me demandes ça ! ?


  
— Oui.


  
— Tu es complètement cinglé !


  
— Non.


  
— C’est un truc à nous faire foutre en tôle pour cinq ou dix ans.


  
— Un risque à prendre…


  
— Ben voyons ! En plus tu n’es même pas sûr que ça va t’aider en quoi que ce soit.


  
— Un autre risque à prendre, Simon. Tu marches ?


  
Le jeune Israélien but lentement quelques gorgées de café, reposa son bol et regarda Largo droit dans les yeux. Et d’un seul coup son sourire de loup éclaira joyeusement son visage.


  
— Bien sûr que je marche, idiot ! Je commençais justement à me rouiller, figure-toi.


  
— Merci, je savais que ça te plairait.


  
— Tu parles ! J’espère que tu partageras tes colis avec moi quand nous serons au pénitencier.


  
— Tu les auras pour toi tout seul. Comment devons-nous procéder, à ton avis ? Dans une opération de ce type, c’est toi qui commandes, Simon.


  
— C’est bien comme ça que je l’entendais. Je crois pouvoir trouver quelqu’un qui pourrait nous aider à gagner du temps, mais ça risque de te coûter un paquet.


  
— J’ai encore quelques moyens, sourit Largo.


  
Simon se leva et alla ouvrir la porte d’une garde-robe branlante.


  
— Alors, autant que je m’y mette tout de suite, j’en aurai sûrement pour la journée. Téléphone-moi ici à 8 heures ce soir, d’accord ? Je te dirai où j’en serai à ce moment-là.


  
— D’accord. Je peux utiliser ton lit pendant quelques heures ? Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit et je ne veux pas encore rentrer chez moi.


  
L’Israélien était en train de passer un tee-shirt propre par-dessus sa tête.


  
— Fais comme chez toi. Mais, pour le lit, autant te prévenir que Gina est dedans.


  
La mémoire revint à Largo.


  
— Miss Big Boobs ! Tu as réussi à la récupérer ?


  
— Tu me connais, non ? Tu peux la sauter, si ça t’amuse.


  
— Trop aimable, grimaça le jeune milliardaire. Je dormirai ici, dans ton fauteuil.


  
— Comme tu voudras. Mais tu as tort : c’est une affaire.


  
— À propos…


  
— Oui ?


  
— Comment as-tu rencontré les Longman, Simon ?


  
— Je ne sais plus, répondit l’Israélien en enfilant une paire de mocassins. L’une ou l’autre manifestation en faveur d’Israël, ou quelque chose comme ça. Pourquoi ?


  
— Pour rien. Simple curiosité.


  
Et il regarda pensivement son ami qui achevait de s’habiller.


  
***


  
« ÉCHEC DE L’OPA LANCÉE PAR LARGO WINCH SUR LA FENICO. GUS FENIMORE CONTRE-ATTAQUE ET L’EMPORTE HAUT LA MAIN. »


  
 


  
« PRIS À LA GORGE, LARGO WINCH N’A PLUS QUE QUARANTE-HUIT HEURES POUR TROUVER DEUX MILLIARDS. »


  
 


  
« L’ADJOINT DE LARGO WINCH TENTE DE SE SUICIDER EST-CE LA DÉBACLE POUR LE GROUPE W ? »


  
 


  
Allongée sur son lit à baldaquin, Lizza-Lu Mellow rejeta les journaux avec lassitude.


  
— On dirait que j’ai fait fausse route, murmura-t-elle amèrement.


  
— Et pas un peu, ricana Tobie Starbuckle vautré à côté d’elle. Vous avez carrément joué le mauvais cheval, Lizza-Lu.


  
L’ancienne actrice considéra d’un œil torve le corps musclé du Noir, et son regard s’arrêta un instant sur le sexe qui, pour être au repos, n’en gardait pas moins ses dimensions exceptionnelles.


  
Mais elle chassa bien vite les pensées frivoles qui venaient de lui traverser l’esprit.


  
— Épargnez-moi vos commentaires et foutez le camp, Exelsior, ordonna-t-elle. J’ai besoin de rester seule pour réfléchir.


  
Il était 12 h 30.


  
***


  
La première chose que vit Largo en ouvrant les yeux fut ce que bien des hommes souhaiteraient sans doute découvrir à leur réveil : une paire de gros seins ronds et fermes qui se balançaient à dix centimètres de sa figure.


  
— Hi, Larg’ ! sourit Gina en se redressant. Désolée de vous avoir réveillé, mais je voudrais bien m’habiller.


  
Il s’ébroua et acheva de reprendre ses esprits.


  
— Voilà une fort triste nouvelle. Et vous avez besoin de moi pour ça ?


  
— De vous, non. Mais de ma robe, oui. Elle était sur le fauteuil, et vous avez dormi dessus.


  
Largo se leva d’un bond.


  
— Excusez-moi, Gina. Je ne l’avais pas vue.


  
— C’est rien. Je vais lui donner un coup de fer. Simon doit bien avoir un fer à repasser qui traîne dans son fouillis.


  
Le jeune homme jeta un coup d’œil à sa montre et eut la surprise de constater qu’il était 14 heures passées. Il avait dormi comme un bébé et se sentait en grande forme. Passant dans le réduit qui tenait lieu de salle de bains, il utilisa sans vergogne la brosse à dents et le rasoir de Simon. Lorsqu’il revint, Gina, vêtue de son seul slip, était en train de repasser sa robe à même la table.


  
Largo se dit que la poitrine de cette fille était bien le plus fabuleux défi aux lois de la pesanteur qu’il eût jamais vu ailleurs que dans des bandes dessinées pour grandes personnes prétendument évoluées. Et il en vint même à se demander s’il n’allait pas carrément lui faire des propositions malhonnêtes. Après tout, ce serait un très agréable moyen de passer le temps jusqu’à 20 heures. Mais Gina trancha pour lui. Sans cesser de presser son fer sur sa robe, elle lui lança un coup d’œil en coin et sourit.


  
— Si vous étiez chic, vous m’inviteriez à aller manger un morceau, Larg’. J’ai la dent, et ce serait toujours mieux que de rester là à me reluquer sans rien faire, non ? Après, on verra bien…


  
Une nature simple, directe et généreuse.


  
— Très bonne idée, Gina, mentit-il. J’allais précisément vous le proposer. Juste le temps de passer un coup de fil…


  
— Allez-y. De toute façon, je dois encore me maquiller.


  
— Pas trop tout de même, se hâta de recommander le jeune homme.


  
Gina rangea le fer et entreprit de passer sa robe, éprouvant visiblement quelques difficultés a y faire entrer son opulente petite personne.


  
— Vous êtes sûre que c’est la bonne taille ? railla Largo.


  
Elle haussa les épaules sans daigner répondre et disparut dans la salle de bains.


  
 


  
— Monsieur Winch ! rugit la voix de Cochrane. Enfin ! Où étiez-vous passé ? Je vous ai fait chercher partout.


  
Largo dut écarter l’écouteur de son oreille.


  
— Que se passe-t-il, monsieur Cochrane ?


  
— Vous me le demandez ! Il se passe que nous sommes assiégés de journalistes depuis hier après-midi. J’ai dû m’enfermer dans mon bureau et je me demande même si je ne devrais pas y passer la nuit. Vous avez lu la presse ?


  
L’administrateur avait la voix de quelqu’un qui lutte pour ne pas éclater en sanglots. On était loin du brillant technocrate à l’attitude hautaine et au verbe tranchant.


  
— Non, mais j’imagine les titres sans peine.


  
— C’est… c’est encore pire que ça, monsieur Winch.


  
— Eh bien, ça prouve que vous n’êtes pas le seul à être capable d’orchestrer une campagne de dénigrement, lâcha froidement Largo. Vous avez des nouvelles de John ?


  
Il entendit Cochrane se racler la gorge.


  
— Miss Blackman vient de téléphoner à ma secrétaire. Il n’est pas encore sorti du coma, mais son état est satisfaisant. Quelle… horrible histoire, monsieur Winch. Jamais je n’aurais pu…


  
— Moi non plus, monsieur Cochrane. Vous avez eu une réponse de Stroegl ?


  
— Heu… oui…


  
— Alors ?


  
Un silence.


  
— Eh bien, monsieur Cochrane ?


  
— Vous… vous aviez raison, répondit l’administrateur dans un souffle. L’UBS a refusé. Les autres consortiums bancaires suisses également.


  
— Forcément. Vous avez une autre idée ?


  
Silence.


  
— Je vous demande si vous avez une autre brillante idée, monsieur Cochrane ?


  
— Non, monsieur Winch. Je… j’ai essayé de contacter d’autres groupes, aux États-Unis et ailleurs. Mais tout le monde nous tourne le dos. Pourtant, nos garanties…


  
— Qu’espériez-vous ? coupa Largo. Les chacals attendent la curée, c’est normal. Le Groupe W marchait trop bien et faisait beaucoup d’ombre.


  
— Nous pourrions peut-être tenter quelque chose du côté de l’IRS ?


  
— Ne me faites pas rire. Vous avez déjà vu le fisc lâcher un os de cette taille ?


  
— Alors je crains que nous n’ayons perdu la partie, monsieur Winch.


  
— Il nous reste deux jours, monsieur Cochrane.


  
— Je reçois un déluge d’appels du monde entier. Nos présidents, nos directeurs, nos associés… ils s’affolent tous. Surtout Van Geld, évidemment. Que… qu’est-ce que je peux bien leur dire ?


  
— Que tout va bien, naturellement.


  
— Que ? ! Bien, monsieur Winch. Quand comptez-vous venir au bureau ?


  
— Je serai là demain matin. Je suppose que les journalistes se seront lassés d’ici là.


  
— Que dois-je faire en attendant, monsieur Winch ?


  
— Rien, monsieur Cochrane. Surtout, ne faites plus rien.


  
Et Largo raccrocha.


  
Il se sentait réellement en grande forme.


  
Il était 14 h 30 : il n’avait plus que quarante-cinq heures devant lui pour trouver la somme effarante de deux milliards de dollars. Les géants de la finance internationale guettaient le moment où son empire basculerait dans le gouffre et lui, tout ce qu’il éprouvait, c’était l’envie de rire.


  
De rire et de batifoler avec une fille qui avait de trop gros seins.


  
Il devait être un peu fou.


  
***


  
Largo gara sa Coccinelle dans Pearl Street, en plein cœur de Chinatown.


  
— Ça vous irait de manger chinois ?


  
— D’accord, acquiesça Gina. À propos, vous connaissez l’histoire des quatre restaurants chinois de Canal Street ?


  
— Allez-y toujours…


  
— Le premier affiche : « Le meilleur restaurant chinois de New York. » Le second, aussi sec, sort une pancarte : « Le meilleur restaurant chinois des États-Unis. » Le troisième, pas complexé, met carrément : « Le meilleur restaurant chinois du monde. » Alors le proprio du quatrième se gratte les cheveux et puis il trouve la solution. Vous savez ce qu’il a écrit sur sa vitrine ?


  
— « Le meilleur restaurant chinois de la rue. »


  
— Salaud ! Vous la connaissiez…


  
— Depuis mon berceau, rit Largo.


  
Ils se frayèrent un chemin dans la foule qui déambulait sous les banderoles couvertes d’idéogrammes. La rue tout entière baignait dans les odeurs étranges qui sortaient d’innombrables boutiques aux commerces mystérieux. Se servant de sa poitrine comme d’une étrave, Gina fendait la masse jaune avec une assurance toute coloniale et Largo put constater une fois de plus que la fameuse impassibilité des Fils du Ciel était à ranger au rayon des légendes tenaces. Tandis qu’on s’écartait précipitamment sur le passage de la jeune femme, les yeux bridés devenaient ronds comme des billes et les commentaires allaient bon train. Largo comprenait suffisamment le chinois mandarin pour en comprendre l’essentiel, mais il jugea préférable de ne pas les traduire.


  
Même Gina en aurait rougi.


  
Le couple dépassait une de ces curieuses cabines téléphoniques déguisées en mini-pagode quand quelqu’un en jaillit tête baissée et télescopa la jeune femme, dont le généreux corsage l’engloutit presque jusqu’aux oreilles. Lorsque le visage du distrait réapparut à l’air libre, exprimant l’ahurissement le plus total, Largo vit qu’il ne s’agissait pas d’un Chinois mais d’un Japonais.


  
— Ce cher monsieur Kumasogi, quelle bonne surprise…


  
— Ah… heu… monsieur Winch… madame…


  
— Votre partenaire n’est pas avec vous ? Je veux dire : M. Ishido ?


  
— Heu… non. Il est rentré à Tokyo… justement, je téléphonais à mon hôtel pour savoir si…


  
L’honorable délégué de la Shanaka Electronics n’avait pas particulièrement l’air ravi de rencontrer Largo. Quant à Gina, elle s’absorba dans la contemplation d’une voiture en attendant que les deux hommes aient terminé leur conversation.


  
— Vous tombez bien, sourit le jeune milliardaire. Si j’ose dire. Je voulais précisément vous voir. OÙ en est notre affaire, monsieur Kumasogi ?


  
Le Japonais eut l’expression de quelqu’un qui vient d’avaler une limace en croyant que c’était un escargot.


  
— Toujours à l’étude, monsieur Winch. Les documents, vous comprenez…


  
— Je comprends. Mais le temps presse, monsieur Kumasogi. Vous avez peut-être appris que j’ai besoin d’argent.


  
— Oui, hi hi !… J’ai lu, en effet.


  
— Hi ! hi ! comme vous dites.


  
— C’est que, justement…


  
— Justement quoi, monsieur Kumasogi ?


  
L’autre eut un regard en biais comme pour évaluer ses chances de s’enfuir en courant, mais Largo le coinçait fermement contre la cabine.


  
— C’est que… Tokyo a dit… l’affaire n’est peut-être pas si urgente, n’est-ce pas…


  
— Pour moi, elle l’est devenue bigrement, monsieur Kumasogi.


  
— Vous comprenez… 140 millions, c’est beaucoup… 90, peut-être… pour signer tout de suite…


  
— Espèce d’ordure ! gronda Largo en l’empoignant par le devant de son veston. Vous n’avez pas perdu de temps, hein ?


  
Les pieds du Japonais se décollèrent du sol de dix bons centimètres.


  
— Les instructions de Tokyo…, glapit-il. Je ne fais que…


  
— Largo ! À terre !


  
Le cri était venu de très loin mais Largo réagit dans un réflexe instantané. Lâchant Kumasogi, il se laissa tomber sur le bitume du trottoir. Il y eut un chuintement, un choc sourd, un couinement de souris, et quand il releva la tête il comprit qu’on venait de lui sauver la vie.


  
Une longue flèche verte vibrait encore dans la gorge du Japonais. Cloué comme un papillon au montant de la cabine téléphonique, le représentant de la Shanaka Electronics était mort sur le coup.


  
L’« Archer Vert ».


  
Largo se remit debout d’un bond et fouilla la foule des yeux. Près de lui, Gina commença à hurler. Les passants accouraient de toutes parts, s’agglutinant comme des mouches autour du cadavre. Celui-ci, maintenu par la flèche qui lui déchirait le cou, restait toujours en position verticale, bouche grande ouverte et les yeux complètement exorbités. Mais Largo ne voyait que l’homme qui, là-bas, s’enfuyait en jouant des coudes. Et il reconnut enfin cette silhouette de dos qui obsédait sa mémoire.


  
Le boiteux !


  
Le boiteux qu’il avait failli renverser en sortant de son garage, le jour où il avait trouvé sur son pare-brise le premier message de l’« Archer Vert ».


  
Largo s’élança à sa poursuite. Mais l’autre avait plus d’une centaine de mètres d’avance et ne boitait pas le moins du monde. Au contraire, se servant de sa béquille d’aluminium comme d’un pare-chocs, il fonçait à travers les passants à une allure de sprinteur olympique.


  
Comme le fuyard arrivait à hauteur de l’endroit où le jeune milliardaire avait garé sa Coccinelle, une silhouette blanche traversa la rue en courant pour lui barrer le passage. Le « boiteux » réussit à éviter le choc et, d’un habile moulinet de sa béquille, frappa son intercepteur à la tête avant de repartir de plus belle. La silhouette blanche s’effondra dans le caniveau.


  
Mais elle se relevait déjà au moment où Largo l’atteignit à son tour. Et le jeune homme eut l’impression que son cerveau allait exploser.


  
— Judith ! ?


  
— Vite, Largo, il a filé par là.


  
Du sang coulait de la pommette éclatée de la jeune femme.


  
— Je l’aurai une autre fois, tant pis. Tu es blessée…


  
Judith le fixa d’un regard suppliant.


  
— Il faut le rattraper, Largo. C’est toi qu’ils veulent tuer. Toi seul.


  
— « Ils » ?


  
— Plus tard. Vite.


  
Et elle s’élança. Subjugué, Largo la suivit, juste à temps pour le voir tourner le coin de la petite Doyers Street. En jean et tee-shirt blanc, Judith courait d’une longue foulée souple d’athlète entraînée et semblait ne pas se soucier de sa blessure au visage. Le jeune homme dut forcer pour la rejoindre. Afin d’éviter les passants qui encombraient les trottoirs et les regardaient avec stupéfaction, ils étaient passés sur la chaussée sans même entendre les coups de klaxon et les crissements de freins. Mais dans la minuscule Doyers Street, interdite aux voitures, ils se heurtèrent à une véritable marée humaine et durent ralentir.


  
— C’est… c’est toi qui as crié pour m’avertir ? haleta Largo.


  
— Oui.


  
— Mais comment ?


  
— Je t’expliquerai. Le voilà ! cria Judith en pointant son doigt.


  
Par-dessus le moutonnement des têtes, il vit l’« Archer Vert » s’engouffrer dans une petite maison à l’autre bout de la ruelle.


  
— Il doit y avoir une sortie à l’arrière, décida la jeune fille. Suis-le. Moi, je fais le tour. Et fais attention à sa béquille, surtout.


  
— À sa ?


  
Judith avait déjà disparu.


  
Largo se rua à travers la foule, écrasant des pieds, enfonçant des ventres, sourd aux cris de colère et de protestation. Il atteignit enfin la maison et s’y engouffra. Il fut immédiatement saisi par la pénombre, tandis qu’une forte odeur d’encens lui frappait les narines. Il comprit qu’il se trouvait dans l’un de ces petits temples bouddhistes qui foisonnent dans le dédale de Chinatown.


  
Quelques Chinois traditionalistes se tenaient debout dans la pièce surchargée de motifs laqués. Ils étaient venus déposer, sous forme de billets écrits, les souhaits spécifiques qu’ils espéraient voir exaucés par Bouddha. La statue souriante de celui-ci était entourée de baguettes d’encens et de bougies destinées à lui faire accueillir favorablement les requêtes de ses fidèles.


  
Personne ne parut se soucier de lui quand Largo traversa le temple en coup de vent et ouvrit une porte qu’il découvrit derrière une tenture. Il se retrouva dans une deuxième pièce, entièrement nue cette fois, dans un coin de laquelle était accroupi un très vieux Chinois à calotte et barbiche sorti tout droit d’une aventure de Fu Manchu.


  
— Y a-t-il une sortie par l’arrière ?


  
Le vieillard ne broncha pas, nullement concerné. Largo répéta sa question en chinois mandarin, mais, sans plus de succès. Il avisa alors une porte latérale et s’y précipita. Elle donnait sur un escalier qu’il monta quatre à quatre pour atteindre enfin une fenêtre donnant sur l’arrière de la maison.


  
Il était au premier étage, ce qui lui permit d’apercevoir l’homme qu’il poursuivait franchir un muret et disparaître dans un étroit passage entre deux immeubles branlants. Largo ouvrit la fenêtre, sauta sans hésitation, se reçut souplement dans une petite cour intérieure, franchit le muret et se lança à son tour dans le passage. Celui-ci débouchait dans ce qui avait été l’arrière-cour d’une maison en ruine, et le jeune homme découvrit un peu tard qu’il s’était stupidement laissé entraîner dans un piège.


  
Appuyé au montant d’un pan de mur éventré, l’« Archer Vert » l’attendait.


  
Il n’était qu’à sept ou huit mètres de lui et le tenait en joue de sa béquille épaulée comme un fusil. Largo se figea. En voyant le rond noir de l’embout pointé droit sur lui, il comprit comment l’« Archer Vert » s’y était pris pour tirer ses flèches en restant noyé dans la foule. Qui prêterait une attention particulière à un pauvre boiteux posant sa béquille sur un rebord quelconque afin de prendre un peu de repos ?


  
Il comprit aussi que l’autre n’avait pris la fuite que pour se laisser rejoindre dans un lieu de son choix. Celui-ci, parfaitement désert, convenait très bien à une mise à mort. Le cerveau en feu de Largo tenta d’évaluer ses chances d’atteindre ses poignards avant que la flèche mortelle jaillisse du tube d’aluminium.


  
Elles étaient nulles.


  
L’homme, le visage à demi dissimulé par sa crosse, crispa son doigt sur une invisible détente. À la même seconde, Judith tomba du ciel sur ses épaules.


  
Largo se rejeta violemment en arrière et la flèche déviée lui rasa la joue. Son crâne heurta durement un mur et il glissa sur le sol, à moitié assommé.


  
Dans une sorte de brouillard, il vit l’homme se relever et se ruer sur Judith, sa béquille levée. Mais la jeune femme se déroba habilement en croisant les poignets. Une virevolte, et son adversaire se retrouva à terre tandis que la béquille volait à l’intérieur de la maison en ruine. Judith, le regard tendu, oscillait souplement d’une jambe sur l’autre, prête à répondre à un nouvel assaut. Ses traits s’étaient figés dans un petit sourire cruel que Largo ne lui avait jamais vu.


  
Elle se battait en professionnelle.


  
Et tout s’acheva très vite. L’« Archer Vert » se redressa sur son genou, passa une main sous sa chemise et exhiba un revolver trapu à canon court dont il pressa la détente par trois fois. Projetée en arrière, Judith s’effondra sur un amas de briques cassées tandis que l’écho des détonations faisait vibrer les murs fendus de la petite cour. L’univers de Largo vacilla.


  
Sa main droite partit d’elle-même sur son mollet gauche au moment où l’homme tournait son arme vers lui. Mais il était encore sous le coup du choc qui l’avait privé d’une partie de ses forces. Son poignard n’atteignit l’« Archer Vert » qu’à la cuisse, s’y enfonçant profondément. L’homme hurla en lâchant son revolver, mais réussit à ne pas tomber. Le regard brûlant de haine, il esquissa un mouvement pour ramasser son arme, hésita, puis tourna le dos pour disparaître à l’intérieur des ruines en tirant sa jambe blessée.


  
Criant de rage impuissante, Largo se traîna vers le corps de Judith.


  
 


  
La poitrine de la jeune femme n’était plus qu’une affreuse tache sanglante. Mais elle vivait encore.


  
— Judith ! Judith, pourquoi ??…


  
— Attention… Largo… il… travaillait… pour eux…


  
— Je m’en fous, Judith. C’est toi qui es importante. Toi seule. Essaie de vivre.


  
— Pas Judith… mon chéri… mon vrai nom…


  
Un hoquet l’interrompit et sa bouche se noya de rouge.


  
— Judith !


  
Mais déjà les yeux grands ouverts de la jeune femme ne pouvaient plus le voir.


  
— Les cent dollars… tu te… souviens… des cent dollars… c’est là que…


  
Et elle mourut.


  
 


  
Largo courait en trébuchant à travers les moellons de la maison en ruine.


  
Il voulait tuer.


  
La trace sanglante laissée par le fuyard était une piste facile à suivre. L’assassin de Judith n’avait pas pu aller loin.


  
Il émergea de l’immeuble et, toujours courant, continua sa traque dans un dédale d’arrière-cours désertes, de hangars branlants et de vieux entrepôts abandonnés. Le pointillé de sang filait droit vers une petite porte métallique qui se détachait sur la façade arrière d’un bâtiment un peu plus vaste que les autres.


  
Sans hésitation, Largo ouvrit la porte et une bouffée de vapeur lui sauta au visage. Il lui fallut quelques instants pour comprendre la nature de l’endroit où il se trouvait : une grande blanchisserie traditionnelle, spécialité chinoise entre toutes.


  
D’énormes cuves remplies d’eau bouillante lâchaient des torrents de vapeur qui emplissaient la salle d’un brouillard presque impénétrable. Surplombant de part et d’autre ces gigantesques marmites, des passerelles métalliques surélevées permettaient aux ouvrières de tourner et retourner le linge dans les cuves à l’aide de longues perches de bois.


  
Les traces de sang s’estompaient sur les marches de l’escalier menant à l’une de ces passerelles. Largo s’y élança avec l’espoir de trouver quelqu’un qui puisse le renseigner sur la direction prise par l’homme qu’il poursuivait. La chaleur et l’humidité étaient à la limite du supportable, et on n’y voyait pas à trois mètres. Il fallait être un habitué des bains turcs pour réussir à travailler là-dedans.


  
Mais il ne rencontra personne. C’était sans doute l’heure de la pause. Prenant garde à ne pas glisser sur la passerelle dégoulinante de condensation, il poursuivit sa progression, enveloppé des nuées chaudes qui montaient de ces chaudrons d’enfer. Soudain, un léger mouvement alerta ses sens en éveil, mais il ne réagit pas assez vite. Jaillissant du brouillard comme un fauve, une longue perche s’abattit sur son épaule et le projeta violemment par-dessus la rambarde.


  
Dans un réflexe désespéré, Largo se rattrapa au dernier barreau du garde-fou. Il pendait juste au-dessus d’une des cuves, et la vapeur brûlante qui l’enveloppait de toutes parts faillit le faire hurler de douleur. Déjà la perche revenait à la charge, s’abattant sur ses bras pour lui faire lâcher prise. À travers le torrent de sueur qui ruisselait dans ses yeux, Largo discerna la forme imprécise de celui qui la maniait avec un féroce acharnement. La rage de vivre et de tuer décupla ses forces.


  
Se balançant d’une main à la limite de lâcher prise, il réussit à éviter un troisième coup et à se raccrocher à la rambarde par le talon. Puis, d’un puissant rétablissement, il parvint à reprendre pied sur la passerelle. L’instant d’après, il avait son second poignard à la main.


  
L’« Archer Vert » émergea du brouillard, tenant fermement sa perche à deux poings. Sa jambe blessée était inondée de sang, mais ce fut son visage qui fit sursauter Largo.


  
C’était la première fois qu’il le voyait aussi nettement de face et, en dépit de la pâleur inhabituelle de ses traits, il le reconnut immédiatement.


  
C’était l’homme au visage basané qu’il avait vu sur la photo prise devant la tour Eiffel, tenant en souriant Judith par la taille.


  
La surprise figea son bras levé durant quelques secondes, et ces quelques secondes manquèrent de lui être fatales. Maniée avec la précision d’une lance de kendo1, la perche de bois frappa violemment son poignet armé et il lâcha son couteau, qui disparut dans les mers brûlantes.


  
Avec un rictus sauvage, l’« Archer Vert » prit son élan pour l’estocade finale.


  
Mais le corps entraîné de Largo avait retrouvé ses réflexes. Se plaquant contre le garde-fou, le jeune homme évita le coup destiné à lui défoncer le thorax. Dans le même temps, il saisit la perche pour attirer son adversaire déséquilibré, qu’il accueillit d’une sèche manchette à la racine du nez. L’homme grogna et commit l’erreur de laisser tomber sa perche pour se protéger le visage à deux mains. Alors toute la haine accumulée de Largo se déchaîna et il frappa rageusement. L’« Archer Vert » recula, heurta la rambarde des reins, trébucha sur sa jambe blessée et bascula dans la vapeur bouillante en poussant un cri terrible.


  
C’était fini.


  
Largo s’efforça de retrouver le contrôle de sa respiration. L’infernale chaleur lui dévorait les poumons et chaque pore de sa peau dégoulinait à ruisseaux continus.


  
Un second hurlement retentit, encore plus déchirant que le premier. Incrédule, il se pencha : l’« Archer Vert » avait réussi par miracle à se raccrocher des deux mains au bord brûlant de la cuve, et seule la moitié inférieure de son corps plongeait dans l’eau à cent degrés. Ses traits tendus vers le haut étaient atrocement déformés par une souffrance inimaginable et ses cris dépassaient ce que l’oreille pouvait humainement supporter.


  
En voyant la peau de son visage et de ses mains virer au rouge vif, Largo comprit avec horreur que le malheureux était en train de cuire vivant.


  
Toute haine oubliée, il prit la perche abandonnée par son ennemi et la tendit vers la cuve. L’homme trouva la force de la saisir et Largo entreprit de le ramener vers la passerelle. Mais la longue tige de bois n’était pas faite pour supporter un tel poids. Elle se brisa net et, avec un dernier cri, l’« Archer Vert » disparut dans la masse de linge qui tourbillonnait dans la cuve infernale.


  
Cramponné des deux mains à la rambarde, Largo dut se retenir pour ne pas vomir. Il se redressa enfin et s’aperçut que deux jeunes ouvrières chinoises, en blouse blanche et masquées comme des chirurgiens, le fixaient avec des yeux épouvantés.


  
Tournant les talons, il s’enfuit, pris du besoin incontrôlable de s’échapper de ces limbes dantesques.


  
 


  
Dans l’arrière-cour de la maison en ruine, il tomba sur une dizaine de Chinois du quartier qui commentaient avec excitation les coups de feu en se montrant les taches de sang, le revolver et la béquille d’aluminium, qui se trouvait toujours à l’endroit où elle était tombée. Mais il n’y avait plus rien sur le tas de briques cassées. Le corps de Judith avait disparu.


  
***


  
— Ingénieux, commenta le lieutenant Calhoun en rendant la béquille au technicien du labo. Un ressort très puissant dans chacun des deux bras, une double détente dans le support transversal, des mires presque invisibles à l’œil nu et l’embout en caoutchouc qui s’enlève comme un obturateur de caméra… Ce sacré bonhomme pouvait tirer deux flèches coup sur coup en faisant pivoter sa béquille, et elles partaient tellement vite et sans bruit que ses plus proches voisins ne pouvaient même pas s’en rendre compte.


  
— Vous avez pu l’identifier ? demanda Largo d’une voix lasse.


  
— Vous voulez rire ? ricana le policier. Le temps qu’on arrête les chaudières de la blanchisserie, qu’on laisse la cuve refroidir, qu’on la vide et qu’on le tire de là, il était tellement bouilli que les trois quarts de sa chair s’étaient déjà détachés des os. Deux de mes hommes en sont encore malades et même le légiste, qui en a pourtant vu d’autres, était à deux doigts de tourner de l’œil. Vous n’y êtes pas allé de main morte, cher monsieur Winch…


  
— J’y suis allé comme j’ai pu, Calhoun. Et à un poil près, c’était moi que vous n’auriez pas pu identifier.


  
— Juste. Cette fois, vous avez particulièrement bien mérité votre réputation de dur à cuire.


  
— Vous vous croyez drôle ?


  
— Non, excusez-moi…


  
 


  
Largo venait de passer de longues heures à la brigade criminelle. Raconter sa dramatique poursuite de l’« Archer Vert ». Identifier le corps de Kumasagi. Raconter encore. Expliquer la présence de Gina. Signer une quantité invraisemblable de procès-verbaux, de déclarations et de documents administratifs divers. Raconter une troisième fois.


  
Ce n’étaient pas les flics qui avaient emporté le cadavre de Judith. Et aucun des témoins n’avait fait mention de la jeune femme. Comme si elle n’avait jamais existé.


  
Largo s’était donc également abstenu de parler d’elle. C’était encore trop compliqué. Trop confus. Et, surtout, la mort de Judith, c’était son affaire.


  
Qui était-elle ? Quels étaient ses liens avec l’« Archer Vert » ? Pour qui travaillait ce dernier ? Pourquoi voulait-on tuer Largo ? Qui avait emporté le corps de la jeune femme ? Et pourquoi ?


  
Trop de questions sans réponses, pour lesquelles la police ne pourrait lui être d’aucune aide.


  
 


  
— Eh bien, voilà qui clôture l’affaire de l’« Archer Vert », conclut Calhoun. Sur le terrain, s’entend. Administrativement, hélas pour moi, elle ne fait que commencer. Vous allez encore occuper la une des journaux, monsieur Winch.


  
— Je m’en passerais bien, grommela Largo. Je peux partir ?


  
— Bien sûr. Je vous demanderai simplement de rester à la disposition de…


  
— C’est ça. Au revoir.


  
***


  
Largo raccrocha rageusement le téléphone. C’était au moins la quinzième ou vingtième fois qu’il appelait Simon. L’Israélien n’était toujours pas rentré chez lui.


  
Il se laissa tomber sur son lit tout en sachant qu’il ne fermerait pas l’œil de la nuit. Trop de questions sans réponses. Sans parler de quelques menus problèmes financiers.


  
Il était 22 heures. Il restait trente-six heures à courir avant l’échéance de vendredi midi.


  
Plus il y réfléchissait, plus il était persuadé que l’affaire de la FeniCo et celle de l’« Archer Vert » étaient liées. C’était absurde, irrationnel, mais cette quasi-certitude intuitive revenait sans cesse s’emparer de son esprit.


  
Liées. Mais comment ?


  
Il se releva et fit une nouvelle fois le numéro de l’Israélien, laissant absurdement la sonnerie résonner pendant dix longues minutes.


  
C’était par Simon qu’il avait connu les Longman. C’était chez les Longman qu’il avait rencontré Judith. Et Judith était morte en lui sauvant la vie.


  
Empoignant une bouteille de whisky dans son bar, il but une longue rasade au goulot. Mais l’alcool ne lui fit aucun effet.


  
Il était inutile d’essayer de retrouver la décontraction et l’envie de rire de cet après-midi.


  
Judith était morte.


  
Mais il ne pouvait encore rien faire.


  
Qu’attendre.
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    1. Art martial japonais de combat au sabre (nitto) ou à la lance (naginata).

  



  
Jeudi 8 mai, 10 h 30

  Vendredi 9 mai, 2 h 30


  
Simon ne téléphona que le lendemain matin à 10 h 30. Lorsqu’il reconnut sa voix, Largo faillit faire exploser le cornet de plastique tant il le serra avec force.


  
— Qu’est-ce que tu foutais, bon sang ! ?


  
— Ça m’a pris plus de temps que prévu. Mais j’ai trouvé les personnes qu’il nous faut.


  
— Leurs tuyaux sont valables ?


  
— Première catégorie.


  
— Il faut que ce soit cette nuit, Simon.


  
— Je sais. Passe me prendre à midi.


  
— Où devons-nous aller ?


  
— Si tu crois qu’on me l’a dit…, ricana l’Israélien. Ah oui… Prends 30 000 dollars avec toi. En liquide, bien entendu. Ciao.


  
Largo se sentit revivre.


  
 


  
Il avait quelques instructions à donner à Mandy et il descendit prudemment jusqu’au 21e étage. Pas de journalistes en vue. Les effectifs de la sécurité avaient été triplés depuis la veille et il aurait fallu être Houdini pour réussir à pénétrer dans l’immeuble. Mais, quand il a un scoop en perspective, un bon journaliste réussit parfois à être Houdini.


  
Par contre, il eut la surprise de voir sa jeune secrétaire traîner la jambe en direction des ascenseurs. Mandy Prascovitch serrait ses posters sous son bras et avait le regard triste d’une génisse privée de train.


  
— Eh bien, Mandy, vous partez ?


  
— Ben oui, puisque miss Pennywinkle est de retour…


  
— Quoi ? !


  
Elle voulut lui adresser un sourire nostalgique mais déjà il ne la voyait plus, courant vers son bureau.


  
En soupirant, Mandy poussa sur le bouton d’appel et se dit qu’elle avait laissé passer sa chance.


  
 


  
— Penny, vous êtes revenue !


  
— Bonjour, monsieur Winch.


  
Assise devant sa machine, son sac en tapisserie à ses pieds, les photos de Londres aux murs, comme si rien ne s’était jamais passé.


  
— Vous n’êtes pas retournée en Angleterre ?


  
— J’ai préféré attendre un peu pour voir comment vous alliez vous en tirer sans moi. J’ai vu.


  
— Penny, vous êtes formidable !


  
— J’ai donc jugé de mon devoir de revenir mettre un peu d’ordre dans tout ça.


  
— Penny, je vous adore.


  
— Si la place est toujours disponible, bien entendu.


  
— Laissez-moi vous embrasser…


  
— Monsieur Winch !


  
Mais la vieille Anglaise ne put empêcher Largo de lui plaquer un gros baiser sur chaque joue. Et il devait jurer par la suite qu’il avait vu un léger sourire se dessiner sur les lèvres sèches de miss Pennywinkle.


  
— Ahem… M. Macpherson, du Daily, a déjà téléphoné trois fois, monsieur.


  
— Qu’il aille au diable, Penny !


  
— Il y a une trentaine de journalistes qui campent dans le hall du rez-de-chaussée.


  
— Je m’en doute.


  
— Il paraît que vous avez… comment diriez-vous ? éliminé cet « Archer Vert ». Vous m’en voyez ravie, monsieur Winch.


  
— Merci, Penny.


  
— M. Cochrane voudrait également vous voir. Il a quelqu’un dans son bureau qui…


  
— Au diable, Penny !


  
— Les avocats de cette… ahem… Mellow voudraient prendre rendez-vous pour vous proposer une transaction.


  
— Au diable la Mellow ! Qu’elle se trouve une autre poire pour financer ses orgies.


  
— Je pense que c’est déjà fait, monsieur. Je me suis laissé dire qu’elle s’était débrouillée pour faire la connaissance de… ahem… de ce M. Fenimore et qu’elle l’avait accompagné à Miami.


  
— Vous vous êtes laissé dire ! ? Avec Fenimore ! ? Penny, vous êtes merveilleuse !


  
— M. Sullivan est sorti de son coma. Son état est satisfaisant.


  
— Sensationnel.


  
— M. Buzetti a téléphoné de Los Angeles pour vous demander de retirer le dossier de son candidat à la présidence de la Winchair.


  
— Vous voyez, Penny ? vous réapparaissez, et tout s’arrange.


  
— Je sais, monsieur Winch.


  
— J’ai rendez-vous avec Fenimore demain à 11 h 30 à la Mercantile Saving Trust. Vous ne me verrez plus d’ici là, Penny.


  
— Très bien.


  
— Prévenez Cochrane et Harold Loeb de s’y trouver également.


  
— Parfait, monsieur Winch.


  
— Ah oui… Avertissez le secrétariat de Cochrane que je descends prendre 30 000 dollars dans la caisse noire de l’Administration.


  
— Tout de suite, monsieur Winch. Ahem…


  
— Oui, Penny.


  
— J’étais certaine, dans le fond, que vous trouveriez un moyen de vous tirer de là, monsieur Winch.


  
Les yeux fauves de Largo pétillaient.


  
— Je n’en ai encore trouvé aucun, Penny. Mais je vous promets que ça va barder tout de même.


  
Largo glissa l’enveloppe contenant les 30 000 dollars dans la poche de son blouson. Il lui restait juste le temps de prendre sa voiture et de filer jusqu’à Orchard Street.


  
Mais quelqu’un jaillit de son bureau pour lui barrer le passage.


  
— Monsieur Winch…


  
— Je suis pressé, monsieur Cochrane.


  
Pâle et amaigri, l’administrateur arborait cependant l’expression soulagée que dut avoir Wellington en reconnaissant Blücher alors qu’il attendait Grouchy.


  
— Cinq minutes, je vous en supplie…


  
— D’accord, monsieur Cochrane. Cinq minutes, pas plus.


  
Un homme était assis dans le bureau du numéro 3. Âgé d’une cinquantaine d’années, le front dégarni, il avait l’œil froid et le maintien un peu hautain. On sentait que sa fonction proche du sommet l’avait habitué à se faire obéir sans discussion possible. Il ne lui manquait que la pancarte « je suis important » accrochée autour du cou.


  
— Monsieur Winch, permettez-moi de vous présenter M. Jimmy Friedlander.


  
— Ravi.


  
— M. Friedlander fait partie de la haute direction d’un groupe que nous connaissons tous.


  
— C’est-à-dire ?


  
Cochrane le lui dit et Largo siffla doucement. Le nom était celui d’une multinationale figurant dans le peloton de tête du classement mondial.


  
— M. Friedlander a été chargé de nous proposer une solution immédiate à nos problèmes.


  
— Sous quelle forme ?


  
M. Friedlander daigna enfin ouvrir la bouche.


  
— Deux milliards de dollars, articula-t-il. Dans les vingt-quatre heures. Cash.


  
Largo siffla une deuxième fois.


  
— Comme c’est aimable à vous. Votre groupe a des bénéfices cachés à blanchir ?


  
L’autre se contenta d’un léger haussement d’épaules.


  
— Soit, ça ne me regarde pas. Et en échange ?


  
— Vous devez comprendre que…, commença l’administrateur.


  
— Je vous ai dit que j’étais pressé, monsieur Cochrane. Laissez parler M. Friedlander.


  
— La moitié des parts de fondateur de votre société au Liechtenstein, répondit l’homme de la multinationale en regardant par la fenêtre.


  
Cochrane fixa Largo d’un air inquiet, mais celui-ci se borna à sourire.


  
— J’aime les gens qui ne tournent pas autour du pot, monsieur Friedlander. Bien entendu, le fait de disposer de la moitié de ma majorité dans le Groupe W vous donnera le droit de mettre des hommes à vous aux postes de commande de nos sociétés ?


  
— À égalité avec vous, monsieur Winch. Cela va de soi.


  
— Je vois. Vous n’avez pas perdu de vue non plus que, avec les actions FeniCo, la Zukunft Anstalt vaudra au total un peu plus de sept milliards. Et, en rachetant la moitié pour deux milliards, vous faites donc un gain net d’un milliard et demi. Et un gain hors taxes, puisque la Zukunft ne paie pas d’impôts.


  
— That’s business, laissa tomber Friedlander d’une voix indifférente. Si vous n’acceptez pas notre proposition, ce sont deux milliards que vous perdez. Plus la face.


  
Largo élargit son sourire et se leva.


  
— Votre proposition est très intelligente, monsieur Friedlander. Je tiens beaucoup à ne pas perdre la face, en effet. Verriez-vous un inconvénient à ce que nous poursuivions cet entretien en tête à tête ?


  
L’homme de la multinationale hocha le menton d’un air entendu et se leva à son tour.


  
— Je vous suis, monsieur Winch.


  
— Mais…, bêla Cochrane d’un air vexé.


  
— N’ayez crainte, monsieur Cochrane, dit Largo. Vous serez très vite au courant des conclusions de notre accord.


  
Il y avait huit portes d’ascenseur dans le hall. Plus une neuvième dans le fond. Ce fut vers cette dernière que Largo entraîna son visiteur.


  
— Mon ascenseur privé, expliqua-t-il. Seuls les hommes de la sécurité et moi-même en possédons la clé.


  
— Tant mieux, approuva Friedlander. J’ai eu assez de mal en arrivant à éviter les journalistes qui encombrent votre hall. La plupart d’entre eux me connaissent et il est indispensable, tant pour vous que pour nous, que notre accord reste secret.


  
— Bien sûr, sourit Largo.


  
Ils pénétrèrent dans la cabine et le jeune homme poussa sur un bouton.


  
— Mais… nous descendons ! ?


  
— Bien sûr, répéta Largo.


  
Et, se servant de sa clé, il bloqua l’ascenseur entre deux étages.


  
— Que se passe-t-il ? s’inquiéta l’homme de la multinationale.


  
Sans lui répondre, Largo décrocha le téléphone intérieur de la cabine et composa le numéro du responsable de la sécurité du hall d’entrée.


  
— Tom ? Winch. Pourriez-vous prévenir ces messieurs de la presse que je descends par mon ascenseur privé et que j’ai une déclaration à leur faire ? Oui, c’est bien ça. Merci, Tom.


  
Et il raccrocha.


  
— Vous êtes fou ! ? s’étrangla presque Friedlander.


  
— Oui, répondit Largo.


  
Il se pencha et extirpa de la jambe de son jean un de ses deux poignards qu’il pointa sur le ventre de son vis-à-vis.


  
— Déshabillez-vous, Friedlander.


  
— Quoi ! ?


  
— À poil, Friedlander. Vous allez payer pour les autres.


  
— Mais… vous… vous êtes malade, Winch ! ?


  
— Oui, Friedlander. Fou. Malade. Et parfaitement capable de saigner à blanc un vautour de votre espèce.


  
Et le regard de Largo démontrait qu’il ne plaisantait pas.


  
Toutes les valeurs qui formaient l’armature de l’existence de Jimmy Friedlander s’effondrèrent d’un seul coup.


  
— Je vous en prie…, gémit-il.


  
Largo allongea le bras, enfonça la pointe de son arme d’un millimètre dans le gras du ventre de celui qu’il menaçait. Une goutte de sang perla sur la chemise blanche et Friedlander hurla comme un goret.


  
— La cabine est insonorisée, dit froidement Largo. À poil !


  
L’autre, éperdu, commença à ôter ses vêtements. Quand il ne lui resta plus que son caleçon et ses chaussettes, il s’arrêta et leva un regard suppliant vers son tortionnaire.


  
— Le caleçon aussi, ordonna Largo. Mais vous pouvez garder vos chaussettes.


  
Les larmes aux yeux, Friedlander s’exécuta et le jeune milliardaire remit l’ascenseur en route.


  
— Vous me paierez ça, promit l’homme de la multinationale d’une voix tremblante de honte et de colère. Nous vous aurons, Winch.


  
— Sûrement, ricana Largo. Dans une autre vie.


  
La cabine s’immobilisa au rez-de-chaussée, la porte s’ouvrit et Largo poussa rudement sa victime à l’extérieur tandis qu’explosait le feu d’artifice des flashs des photographes de presse.


  
Il referma vivement la porte et, éclatant de rire, poursuivit sa descente jusqu’au garage du sous-sol.


  
Un acte inutile et gratuit, bien sûr. Mais qu’est-ce que ça faisait du bien !…


  
***


  
Le Noir en veste canadienne regarda d’un air interrogateur le gros sac militaire que Simon portait à l’épaule.


  
— Mon matériel, expliqua le jeune Israélien.


  
— Vous permettez ?


  
Le Noir fouilla rapidement le sac à même le trottoir puis se redressa avec un grognement satisfait.


  
— C’est en ordre. Vous avez une voiture ?


  
Largo désigna son cabriolet garé à l’angle de Delancey Street et d’Orchard Street.


  
— Trop voyante, décréta le Noir. Nous allons prendre un taxi.


  
Il fit arrêter le taxi dans Battery Park, à l’extrême pointe de Dowtown, et indiqua l’embarcadère des ferries pour Staten Island.


  
— Quelqu’un d’autre va vous prendre en charge. Salut.


  
Ce fut une femme sans âge, au visage asexué de gardienne de prison. Elle leur tendit deux tickets de ferry et, sans dire un mot, les précéda sur la passerelle.


  
La traversée, frôlant la statue de la Liberté, durait vingt-cinq minutes. Accoudés au bastingage, Largo et Simon virent se dessiner les petites maisons de bois de Richmond, le cinquième district de New York City, qui occupait la majeure partie de l’île.


  
À l’arrivée, toujours sans prononcer une parole, la femme leur désigna une longue Cadillac aux vitres teintées qui stationnait sur le parking du débarcadère. Puis elle se perdit dans la foule qui se précipitait vers le Bus Terminal de St George.


  
Un jeune homme au visage inexpressif les fit monter à l’arrière de la Cadillac. Ils y trouvèrent un deuxième jeune homme, qui leur tendit à chacun un sac de tissu noir.


  
— Mettez-vous ça sur la tête, ordonna-t-il. N’ayez crainte, vous respirerez sans difficulté.


  
Ils roulèrent pendant une bonne demi-heure. Au cours du trajet, leur accompagnateur les fouilla et délesta Largo de ses deux poignards.


  
— On vous les rendra à la sortie, promit-il.


  
Lorsque la voiture s’arrêta enfin, on leur demanda poliment de conserver les sacs qui les aveuglaient et on les entraîna dans un ascenseur qui descendit de plusieurs niveaux en sous-sol. Ils suivirent ensuite ce qui leur parut être d’interminables couloirs. À un certain moment, Largo reconnut les cliquetis et le ronronnement caractéristique d’une salle d’ordinateurs. À en juger par le temps qu’ils mirent à la longer, cette salle devait être énorme. Encore un couloir, puis ils franchirent une porte et on les fit asseoir avant de les laisser.


  
— Vous pouvez ôter vos cagoules, fit une voix qui sortait manifestement d’un haut-parleur.


  
Les deux amis s’exécutèrent et regardèrent autour d’eux avec étonnement.


  
Ils se trouvaient dans une petite salle de conférences ultramoderne, sans fenêtres, et dont le mur du fond était tapissé de quatre écrans de protection. Il y avait une douzaine de fauteuils autour d’une table centrale recouverte du traditionnel tapis de feutre vert billard. Mais ils étaient seuls dans la pièce. Sur la table, juste devant eux, étaient posés deux blocs de papier et des crayons de différentes couleurs, ainsi qu’une carafe d’eau et deux verres.


  
— Lequel d’entre vous est-il le chef de l’équipe ? interrogea la voix.


  
— C’est moi, répondit Simon.


  
— Bien. Je vous appellerai donc « A », et votre compagnon sera « B ».


  
Largo fouilla la pièce des yeux. Le haut-parleur se trouvait dans leur dos, sous ce qui devait être la cabine de projection. La surface de la vitre de la cabine ne permettait pas de voir au travers. À partir de la salle, tout au moins.


  
— Ne me dites pas que vous ne savez pas qui nous sommes, railla-t-il.


  
— C’est possible, mais votre identité nous est indifférente, monsieur « B ». De même que nous ne nous soucions pas des motifs qui vous poussent à pénétrer dans le lieu qui vous intéresse. Notre rôle se borne à vous fournir le maximum d’éléments devant vous permette d’y arriver sans vous faire prendre. C’est tout. Vous avez l’argent ?


  
— Trente mille dollars, acquiesça Largo.


  
— C’est bien ça. Veuillez les déposer dans la fente que vous voyez dans le mur à votre gauche.


  
Largo se leva et se dirigea vers l’espèce de boîte aux lettres qui venait de lui être indiquée.


  
— Une seconde, fit-il. Qu’est-ce qui nous prouve ?


  
— Rien, coupa la voix. Mais votre ami « A », qui est, lui, un professionnel, sait qu’il peut nous faire confiance. Sinon, il n’aurait pas entrepris les démarches nécessaires pour nous contacter.


  
— C’est juste, dit Simon.


  
Largo glissa l’enveloppe contenant l’argent dans la fente.


  
— Merci, monsieur « B », fit la voix. Dès que nous aurons vérifié l’exactitude de la somme, nous pourrons commencer.


  
Largo essaya inutilement de percer l’opacité de la vitre isolant la cabine de protection. Il s’efforçait de dissimuler son étonnement qui n’avait cessé de croître depuis que le Noir en veste canadienne les avait pris en charge au coin d’Orchard Street.


  
 


  
Lorsque Simon lui avait parlé de cette agence d’un type extrêmement particulier, il avait d’abord été sceptique. Il s’agissait, d’après l’Israélien, d’un superorganisme de renseignement sans doute unique au monde, spécialisé dans l’information détaillée des systèmes d’alarme et de sécurité protégeant tout ce qui, sur la côte Est des États-Unis, était susceptible de renfermer de l’argent ou des objets de valeur. Banques, musées, bureaux de crédit ou villas de riches particuliers, l’« Agence » – comme on l’appelait entre guillemets – se faisait fort de fournir aux professionnels capables de s’offrir ses services une topographie extrêmement fouillée du lieu qu’ils s’étaient choisi pour leurs futurs exploits.


  
Nul ne savait qui dirigeait l’« Agence » ni comment elle fonctionnait, et le prix de ses « séminaires » était fort élevé. Mais les voleurs de haut lignage qui y avaient recours estimaient que l’investissement consenti valait largement le gain de temps et de chances de succès que cette préparation approfondie leur procurait. On disait même que certains services spéciaux du gouvernement n’hésitaient pas, de temps à autre, à y envoyer quelques « clients ».


  
Quoi qu’il en fût, Largo devait admettre que le mythe semblait reposer sur une certaine réalité. Décidément, on n’arrêtait pas le progrès.


  
 


  
— Vous ne m’avez pas laissé terminer ma question, dit-il au haut-parleur. Qu’est-ce qui nous prouve que les renseignements que vous allez nous donner sont à jour ?


  
— Le prix que nous demandons, rétorqua ironiquement la voix. Nous avons plusieurs centaines de collaborateurs permanents, monsieur « B ». Dont certains à des niveaux que vous ne soupçonnez même pas. Et nous enregistrons chaque semaine des milliers de données nouvelles dans nos mémoires informatiques. La majorité de nos renseignements est parfaitement à jour.


  
— Le sont-ils pour l’endroit qui nous intéresse ?


  
— Bien entendu. Sinon, nous aurions décliné la demande de M. « A ». Ou nous aurions demandé un délai d’étude. Le succès de ceux qui font appel à nous est notre seule publicité, et nous mettons notre point d’honneur à entourer ces chances de succès d’un maximum de garanties. Ah… On m’avertit que nous pouvons commencer. Si vous voulez bien regagner vos places…


  
— On en aura pour combien de temps ? demanda Simon en lorgnant tristement la carafe d’eau.


  
— Le temps qu’il faudra pour que vous soyez capable de vous diriger les yeux fermés dans n’importe quel recoin de votre objectif, monsieur « A ». Que vous sachiez par cœur l’emplacement de chacun des signaux d’alarme et le moyen de les déconnecter. Que vous puissiez répéter de mémoire les tics et les habitudes de chacun des gardiens. Que vous puissiez reproduire sans hésitation le réseau complet de l’installation électrique. Bref, que vous connaissiez aussi bien les lieux que si vous y habitiez depuis vingt ans.


  
— Ça va être gai, grommela l’Israélien à mi-voix. On se croirait à l’école.


  
La lumière de la salle baissa d’intensité et l’un des écrans s’illumina. Le « séminaire » commençait.


  
— Nous allons débuter par le plan général du château, dit la voix. Il a été construit en 1965 par Gus Fenimore, près de Wallingford dans le Connecticut, sur le modèle d’un château fort français du XIVe siècle…


  
***


  
John « Buggy » Bronson dressa l’oreille en entendant gronder les chiens. Mais ceux-ci s’apaisèrent presque immédiatement. Ce n’était sans doute qu’un passant qui s’était arrêté quelques instants contre la grille pour tenter d’apercevoir le château à travers les frondaisons du parc.


  
Bronson regarda sa montre : il lui restait dix minutes avant sa prochaine ronde. Il se replongea donc dans la lecture de Rip Kirby. Ancien militaire de carrière, il ne lui serait pas venu à l’idée de modifier l’horaire immuable qui lui avait été prescrit. Les dix minutes écoulées, il referma sa bande dessinée, boucla son ceinturon, prit sa lampe de poche et sortit dans la nuit.


  
— Gary ! Blackie !


  
Les deux bergers vivaient enchaînés à leur niche commune, tout contre le mur extérieur de la conciergerie où Bronson habitait depuis cinq ans. Accompagner le gardien dans sa ronde à travers le parc était leur seule distraction et, d’habitude, ils répondaient joyeusement à son appel.


  
Mais cette fois ils restèrent sans réaction.


  
— Eh bien, les chiens ! Vous n’avez pas envie de ?


  
Bronson s’interrompit net. Les deux bergers étaient couchés côte à côte dans une flaque de lune et ne bougeaient plus.


  
— Nom de Dieu ! souffla le gardien en portant la main à son étui de pistolet. Quel est le salaud qui ?


  
Il n’alla pas plus loin. Deux bras l’empoignèrent par-derrière tandis qu’une troisième main lui appliquait un gros tampon imbibé de chloroforme sous le nez.


  
Dix secondes plus tard, allongé contre ses chiens, il les avait rejoints dans un profond sommeil.


  
 


  
— Ça, c’était le plus facile, commenta Simon. Quelle heure est-il ?


  
— 23 h 03, dit Largo. Bronson doit en principe téléphoner à 23 h 30 à son copain du château. Nous avons vingt-sept minutes pour y arriver et l’annihiler.


  
— Ça devrait aller. Le seul vrai problème, c’est que l’autre gardien est marié. Nous devrons nous partager le boulot.


  
— Tu t’occuperas de sa femme. Allons-y.


  
Les deux amis se faufilèrent en courant à travers les futaies du parc. Et en moins de deux minutes ils furent en vue de leur objectif.


  
Un véritable château fort moyenâgeux, flanqué de quatre tours d’angle, entouré de douves pleines et protégé par un pont-levis, ça surprend toujours un peu quand on le découvre à quatre-vingts kilomètres de New York.


  
— Ce type doit être dingue, murmura Simon. Il a dû trop regarder Ivanhoé à la télé.


  
— On s’occupera de ses états obsessionnels plus tard. Amène-toi.


  
— Minute… Tu es bien sûr que Fenimore n’est pas là ?


  
— Aux dernières nouvelles, il est toujours à Miami. Il ne doit rentrer que demain et rejoindre directement La Guardia1 dans son Boeing personnel.


  
— Si tu le dis… Je ne comprends toujours pas ce que tu veux aller faire là-dedans, Largo.


  
— Je croyais te l’avoir expliqué, Simon. Fenimore est au centre d’une histoire qui dépasse la seule affaire de la FeniCo. J’en suis en tout cas de plus en plus persuadé. J’espère découvrir chez lui quelque chose qui pourra m’aider à comprendre le pourquoi et le comment, c’est tout.


  
L’Israélien cracha dans l’herbe.


  
— Tu peux aussi ne rien trouver du tout, et on se retrouvera en tôle pour des nèfles.


  
— Tu me l’as déjà dit et je t’ai déjà répondu : c’est un risque à prendre. Mais dans le temps qui me reste je n’ai pas d’autre chance à courir. Tu viens, oui ou merde ?


  
Le pont-levis était relevé comme si le château était en état de siège. Mais il semblait assez facile de franchir les douves, larges d’une douzaine de mètres à peine, pour escalader ensuite la muraille de gros moellons jusqu’à l’une ou l’autre fenêtre.


  
L’« Agence » le leur avait fortement déconseillé.


  
Fenimore avait protégé son domaine d’une barrière particulièrement vicieuse. Le château disposait d’un générateur d’électricité extrêmement puissant et il était possible, en actionnant une simple manette à l’intérieur, d’envoyer un courant continu de 600 volts à 50 ampères dans l’eau du fossé. Ce système avait le double avantage d’empêcher la prolifération des grenouilles et de se débarrasser des intrus occasionnels.


  
Une façon très bête et très définitive de mourir sur le coup.


  
 


  
S’abritant de la lune dans l’ombre des arbres, les deux hommes contournèrent le château jusqu’au grand chêne qu’on leur avait indiqué sur plan. Avec des gestes rapides et précis, Simon sortit un tube lance-pitons d’alpiniste de son sac, y introduisit une cartouche de gaz, enficha dans l’orifice un harpon relié à un filin de nylon et visa une branche maîtresse de l’arbre qui s’étirait à quelques mètres au-dessus de sa tête.


  
Le harpon se planta profondément dans le bois et, trois minutes plus tard, les deux amis se retrouvaient à califourchon sur la branche, le sac entre eux deux. Le reste de l’escalade fut relativement facile et ils furent bientôt à quelques mètres du faîte du chêne, exactement à hauteur des créneaux d’une des deux tours arrière du château.


  
Ils connaissaient les chiffres par cœur. Le sommet de la tour était à vingt-deux mètres du sol. La distance entre ce sommet et l’endroit où ils se trouvaient était de vingt-huit mètres exactement. Simon mit une nouvelle cartouche de gaz dans son tube et remplaça le harpon par un petit grappin dont l’acier était recouvert d’un épais tissu. Le manche du harpon s’évasait en son milieu en un large œillet dans lequel l’Israélien introduisit son filin. Pendant ce temps, Largo vissait solidement une poulie dans le tronc du chêne.


  
Simon éleva obliquement son tube, visa et pressa la détente. Le harpon fila dans la nuit, s’élevant vers la lune, pour retomber en plein milieu de la plate-forme supérieure de la tour. Cela fit un choc sourd qui leur parut résonner dans tout le parc et les deux hommes se figèrent.


  
Mais rien ne bougea dans le château. Trois des fenêtres du premier étage étaient allumées : le grand salon, où le gardien attendait l’appel de son collègue de la conciergerie. Une quatrième fenêtre brillait également, au dernier étage de la seconde tour arrière : la chambre à coucher du gardien, où son épouse attendait en lisant que son mari vienne la rejoindre.


  
Un deuxième couple, les domestiques de Fenimore, vivaient également au château. Mais l’« Agence » leur avait formellement assuré qu’ils étaient en congé pour l’instant. Largo ne pouvait qu’espérer que l’information était exacte. Il consulta le cadran lumineux de sa montre : 23 h 15. Il fallait faire vite.


  
Simon tira sur son double filin jusqu’à ce qu’il sentit le harpon se coincer solidement derrière un créneau. Puis il engagea l’extrémité libre du filin dans la poulie, coupa l’autre partie et souda solidement les deux bouts à l’aide d’une minuscule presse à vérins. Il fit jouer le filin, qui coulissa librement dans la poulie. L’Israélien sourit dans la nuit : il venait d’établir un excellent va-et-vient jusqu’au château.


  
Sans hésitation, il s’accrocha des deux mains et d’un genou au mince câble de nylon. Largo commença à tirer à lui l’autre partie et son ami s’éloigna lentement vers la tour.


  
C’était l’instant critique.


  
Suspendu entre ciel et eau, l’Israélien était aussi visible qu’une tache de vin sur le nombril d’une danseuse nue. Que le gardien ou sa femme aient l’idée de respirer un bol d’air à l’une des fenêtres de l’arrière, et tout était fichu.


  
Mais rien de tel ne se passa et Simon prit pied sans problème sur les créneaux. Aussitôt, Largo assura le sac autour de ses épaules et s’accrocha à son tour au filin. Quatre-vingt-dix secondes plus tard, il avait rejoint l’Israélien.


  
Une petite porte métallique donnait accès à l’escalier en colimaçon qui descendait du sommet de la tour. Simon aurait pu la crocheter rien qu’en soufflant dessus. Mais il valait mieux s’abstenir : ce passage trop facile était protégé par un signal d’alarme qui non seulement résonnait dans tout le château, mais était aussi directement relié au poste de police de Wallingford.


  
Fenimore s’y entendait pour protéger ses biens.


  
Mais il n’existe pas de système de sécurité qui n’ait ses points faibles. Et l’« Agence » les connaissait tous.


  
Extirpant le reste de sa corde de nylon de son sac à malices, l’Israélien l’accrocha rapidement autour d’un créneau et s’élança en rappel le long de la muraille extérieure de la tour. Il descendit six ou sept mètres et s’immobilisa à hauteur d’une toute petite fenêtre d’à peine soixante centimètres sur trente. Se stabilisant des chevilles et d’une seule main, il utilisa sa main libre avec une dextérité prouvant une longue pratique, pour coller deux bouts de sparadrap en croix sur la vitre. Puis il les encercla d’un trait précis de diamant coupe-verre. Un léger coup suffit alors à briser le carreau, dont le morceau ainsi ôté resta figé au sparadrap. Plongeant sa main dans l’ouverture, Simon n’eut plus qu’à ouvrir la fenêtre et à s’y glisser pour se retrouver dans un petit W.-C.


  
Repassant la tête à l’extérieur, il siffla doucement et Largo l’eut bientôt rejoint, le sac toujours en bandoulière.


  
Ils étaient dans la place.


  
Largo regarda sa montre.


  
— Merde ! sursauta-t-il. Il est 23 h 32 !


  
 


  
Le grand salon se trouvait dans l’autre aile du vaste bâtiment. Largo courait aussi silencieusement et aussi rapidement qu’il le pouvait dans le dédale d’escaliers et de couloirs.


  
Le gardien qui s’appelait Eddie Cassiter avait ordre, au cas où il ne recevait pas l’appel de Bronson à l’heure prévue, d’appeler la police de Wallingford à 23 h 35 précises. Simple routine de sécurité, qui avait déjà provoqué quelques fausses alertes, mais au sujet de laquelle Fenimore s’était montré extrêmement strict.


  
Largo ignorait si, en l’absence de son patron, Cassiter respecterait ou non la consigne à la minute près. Mais il préférait ne pas courir de risques pour un détail aussi stupide. Il s’orienta rapidement et poursuivit sa course, bénissant la discipline de l’« Agence » qui les avait forcés, Simon et lui, à apprendre par cœur le plan du château.


  
Il arriva enfin à la porte du grand salon, l’entrouvrit prudemment et tressaillit. Au centre de la grande pièce, debout à côté du téléphone posé dans une niche de la bibliothèque, le gardien composait un numéro.


  
Trop tard pour les subtilités.


  
Sept ou huit mètres le séparaient de Cassiter et celui-ci était armé. Largo n’aurait jamais le temps d’arriver jusqu’à lui. Il se pencha pour prendre un de ses poignards sans quitter le salon des yeux. Et dès qu’il eut repéré la cible, il ouvrit la porte à la volée en balançant le bras, totalement concentré sur le mouvement qu’il devait imprimer à son arme.


  
Bouche bée, son cornet à la main, le gardien regarda fixement le long couteau noir qui venait de se planter dans la cloison de la bibliothèque après avoir tranché net le fil du téléphone au ras du boîtier.


  
Ces quelques secondes de distraction suffirent à Largo pour voler littéralement à travers la pièce. Cassiter eut à peine le temps de le voir venir. Cueilli d’une violente manchette sous le menton, il s’effondra, les yeux révulsés, avec un bruit de ballon qui se dégonfle.


  
Le jeune homme sortit un flacon de chloroforme de sa poche et s’empressa d’endormir profondément sa victime avant de l’installer sur un canapé. Puis il se précipita vers la seconde tour arrière pour voir si Simon n’avait pas besoin d’aide.


  
Mais il se heurta à celui-ci à mi-parcours. L’Israélien rigolait, la bouche fendue d’une oreille à l’autre.


  
— Drôlement gironde, Mme Cassiter, gouailla-t-il. Je me la serais bien envoyée, tiens. Surtout qu’elle avait l’air pas tellement contre, la garce. C’est sûr que son mari doit pas la baiser tous les jours.


  
— Tu ne pourrais pas penser une seule fois dans ta vie à autre chose, non ? Qu’est-ce que tu en as fait, à part la peloter ?


  
— Elle roupillera jusqu’à demain, bien au chaud sous ses draps.


  
— Les domestiques ?


  
— Doivent être réellement en vacances. Leur chambre est vide.


  
— Bien. On vérifie la chambre de Fenimore, à tout hasard, et puis on retourne chercher ton sac.


  
Cinq minutes plus tard, ils pouvaient être rassurés : ils étaient bien les maîtres du château.


  
Mais leur tâche ne faisait que commencer.


  
 


  
Ils trouvèrent facilement les postes de contrôle des différents systèmes de sécurité extérieurs et intérieurs, et les débranchèrent tous. Puis ils gagnèrent leur objectif final : le bureau de Gus Fenimore.


  
C’était une pièce de dimensions moyennes, lambrissée de bois, garnie de meubles robustes, et très masculine d’aspect. Il y avait des rayonnages partout, chargés de livres et de dossiers.


  
— Ne me dis pas que tu vas t’amuser à fouiller tout ça, gémit Simon.


  
Largo sourit.


  
— Ce ne sera sans doute pas nécessaire. Si le vieux « Monkey Balls » a quelque chose d’important cacher, il l’aura mis là-dedans.


  
Et il désigna le grand coffre-fort qui émergeait de l’un des murs entre les lambris.


  
Les deux hommes le regardèrent fixement.


  
L’« Agence » les avait avertis que ce coffre était protégé par un dispositif spécial, indépendant des autres systèmes de sécurité du bâtiment. Mais elle avait reconnu qu’elle ignorait la nature de ce dispositif. C’était son seul « trou » dans sa connaissance du réseau de défense du château.


  
— Je connais ce modèle, murmura songeusement Simon. C’est un Kramer-Twelpth modèle KT 38. Du solide.


  
— Eh bien ?


  
— Normalement, en plus de la double poignée, ce modèle n’a que deux cadrans à curseur. Et ici il y en a trois.


  
— Tu crois que ?


  
— Attends, on va bien voir. Ne reste pas devant, surtout…


  
L’Israélien prit dans son sac une fine tige télescopique qu’il étira au maximum. Puis, s’approchant latéralement du coffre, il en effleura toute la surface frontale avec l’extrémité de sa tige. Lorsque celle-ci heurta la poignée d’ouverture, les deux hommes entendirent un léger déclic et une volée de traits jaillit de l’un des cadrans pour aboutir avec un bruit sec contre le mur opposé. Largo y courut et trouva six minuscules fléchettes d’acier profondément fichées dans le lambris. Il se pencha et renifla l’odeur d’amandes amères.


  
— Cyanure, commenta-t-il tranquillement.


  
Simon ricana.


  
— Charmant comme accueil, non ? Si tu veux mon avis, les cambrioleurs sont de grands héros méconnus.


  
— Je n’en ai jamais douté, sourit Largo en se redressant. Bon, je suppose qu’on peut y aller, maintenant ?


  
Mais l’Israélien lui barra le passage.


  
— Attends. Malgré ton fric, tu ne connais pas les richards. Il n’y a pas plus tordus qu’eux quand il s’agit de protéger leur pognon.


  
Et empoignant un lourd cendrier de verre qui se trouvait sur le bureau, il le lança à toute volée contre la porte du coffre-fort. Le cendrier explosa en mille fragments et le plancher devant le coffre s’ouvrit d’un coup.


  
Éberlués, les deux hommes vinrent se pencher prudemment au-dessus de la trappe béante. Trois mètres plus bas, le sol du piège était tapissé de longues pointes acérées qui luisaient faiblement.


  
Largo sentit un frisson rétrospectif lui parcourir l’échine. L’« Agence » n’avait pas volé ses 30 000 dollars.


  
— Complètement siphonné, ce mec, bredouilla Simon d’une voix qui tremblait un peu. Je te l’ai dit : c’est Ivanhoé qui lui a ravagé la cervelle… Je ne serais vraiment pas fâché de lui piquer ses petites économies, à ce salaud-là.


  
 


  
Après s’être assurés qu’il n’y avait plus d’autres joyeusetés de la même veine pour protéger le coffre, ils renversèrent le bureau pour former un pont au-dessus de la trappe. Et Simon put enfin examiner consciencieusement la porte massive du Kramer-Twelpth.


  
— Celui-là, je ne pourrai pas me le payer à l’oreille, finit-il par admettre à regret. J’aurai besoin du reste de mon matériel, Largo.


  
— C’est pour ça qu’on l’a emporté, non ?


  
Ils n’avaient plus aucune raison de se gêner et baissèrent le pont-levis. Dix minutes plus tard, Simon était de retour dans la cour intérieure du château avec la camionnette qu’ils avaient louée le soir même. Largo l’aida à transporter jusqu’au bureau les bonbonnes de propane, le chalumeau oxhydrique, les perceuses et les vérins empruntés la veille par l’Israélien à un « confrère ».


  
— Combien de temps te faudra-t-il ? demanda Largo lorsqu’ils eurent achevé le transbordement.


  
Simon examina une fois de plus la porte du coffre.


  
— Dommage qu’il soit encastré et qu’on ne puisse pas l’attaquer par l’arrière ou par les côtés. Disons entre deux et trois heures…


  
Et il se mit au travail.


  
 


  
Il lui fallut un peu plus de deux heures pour en venir à bout. Largo en avait profité pour fouiller les divers dossiers du bureau, sans rien trouver d’intéressant.


  
— Largo, grogna Simon. Je crois que ça y est…


  
Il était en nage.


  
Passant le bras par le trou qu’il venait d’achever de forer, il manœuvra habilement de l’intérieur le mécanisme complexe de la serrure, et la lourde porte s’ouvrit enfin.


  
Largo se précipita.


  
À la grande déception de l’Israélien, le coffre ne contenait ni argent, ni bijoux, ni lingots. Rien que des liasses de documents dont son ami s’empara avidement pour les étaler à même le plancher du bureau.


  
Tout en rangeant son matériel, Simon regardait le jeune milliardaire fouiller avec fébrilité un monceau de pages imprimées qu’il faisait voler à travers la pièce.


  
— Tu trouves quelque chose ?


  
— Rien de bien fameux jusqu’à présent. Un détail tout de même… le château dans lequel nous sommes est hypothéqué jusqu’à l’antenne de télévision. Depuis deux ans. Fenimore devait avoir un sacré besoin d’argent.


  
— Bah, ça ne veut rien dire… Les mecs qui jouent aux grossiums sont tous pareils : ils volent en jet privé mais bouffent des tartines tous les jours de la semaine.


  
— Peut-être, oui… Ah !…


  
Le visage de Largo s’illumina tandis qu’il levait à deux mains un grand livre cartonné. Il le feuilleta rapidement et son sourire se transforma en moue de déception.


  
— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Simon.


  
— Ce que je cherchais : le registre des actionnaires de la FeniCo. Mais la dernière situation en date correspond exactement à celle que m’a décrite Cochrane il y a vingt jours.


  
— Tu espérais autre chose ?


  
— Oui, avoua Largo. Je pensais…


  
Il laissa mourir sa phrase et, après avoir mis le registre sur le côté, continua à éplucher les documents étalés devant lui.


  
Simon bâilla et songea qu’il avait envie d’aller se coucher.


  
Vingt longues minutes s’écoulèrent. Et soudain Largo bondit sur ses pieds, une mince chemise de papier bleu à la main, les yeux brillants de joie.


  
— Ce coup-ci, ça y est, Simon ! J’ai trouvé ! Je le tiens, ce vieux forban.


  
L’Israélien s’était presque endormi et sursauta.


  
— C’que tu dis ?


  
— Je le tiens, mon petit vieux. Tu te souviens que je t’ai expliqué que Fenimore possédait en propre 3,5 millions des actions de son holding ?


  
— Ouais…


  
Largo brandit triomphalement la chemise.


  
— Il ne les a plus, Simon. Plus une seule. Ceci est le double d’une convention sous seing privé par laquelle il a cédé la totalité de ses parts de la FeniCo en novembre dernier, il y a près de six mois.


  
— Et alors ?


  
— Alors ? Primo, il est en contravention avec la réglementation de la Federal Trade Commission. Il s’agissait de parts nominatives, à l’origine, et ce transfert aurait dû être mentionné dans le registre sous la signature des administrateurs et avec notification à la FTC. Or, il ne l’a pas été puisque le registre ne le signale pas.


  
— Peuh…


  
— Soit. Secundo, l’acheteur n’est pas nommément mentionné dans la convention, ce qui est une seconde irrégularité.


  
— Re-peuh…


  
— Re-soit. Mais tertio, et c’est ça l’important, cela prouve que Fenimore n’a été qu’un instrument dans l’opération de sabotage de mon OPA. Une façade, Simon. Un pantin dont on tire les ficelles, et rien de plus.


  
— Et ça t’avance à quoi de le savoir ?


  
— À ceci, mon vieux : tu as déjà entendu parler du Grey Act ?


  
— Pourquoi pas des Vénusiens à trois queues, tant que tu y es…


  
— C’est une loi votée en 51 qui interdit à toute personne ou société étrangère de racheter plus de 50 % des actifs d’une entreprise américaine sans l’autorisation de la commission économique du Congrès.


  
— Vachement érotique, tout ça, grommela Simon. D’autant plus que je ne vois pas le rapport.


  
— Je suis à présent tout à fait certain que ceux qui ont racheté ses parts à Fenimore en novembre et ceux qui viennent de lui fournir les deux milliards qu’il a sortis de son chapeau sont les mêmes personnes. Sans parler des photos de mes registres prises à Lucerne. Donc, Simon, ces personnes ont trouvé un moyen habile et détourné de mettre la main sur 8,5 millions de parts de la FeniCo, les 3,5 millions de Fenimore plus les cinq millions de l’OPA, soit plus de 70 % d’un holding contrôlant plusieurs dizaines de sociétés US. Et, dans le même coup de filet, ils raflent mes propres parts majoritaires de toutes les sociétés américaines du Groupe W. Quelle serait, à ton avis, la réaction de la commission économique en apprenant ça ?


  
— Si c’est la même que la mienne, je préfère ne pas te le dire, bâilla l’Israélien. Encore faut-il, avant de te servir de tout ça pour contrer Fenimore, que tes mystérieuses personnes soient étrangères. Je veux dire : non américaines ?


  
— À mon avis, elles le sont.


  
— Parce que tu sais qui c’est, évidemment ?


  
— Disons que j’ai ma petite idée là-dessus.


  
— C’est bien ce que je craignais, lança une voix.


  
Une voix que Largo reconnut immédiatement. Il n’eut pas un tressaillement en se retournant vers l’homme en tenue de soirée qui se tenait sur le seuil du bureau.


  
C’était Hakim, bien entendu.


  
Un très élégant Walther P38 à la main.
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    1. Aéroport de New York réservé aux vols intérieurs.

  



  
Vendredi 9 mai

  2 h 30 – 6 h 15


  
— Comment as-tu découvert que c’était moi qui manipulais Fenimore ?


  
— Je ne l’ai pas découvert, répondit Largo. Je l’ai deviné. À cause de Judith.


  
— Je vois. C’est parfaitement irrationnel.


  
— Tout à fait.


  
Ils étaient revenus dans le grand salon du château. Hakim, très beau, très détendu dans son smoking, s’était confortablement installé dans un profond fauteuil. Largo lui faisait face sur le canapé, Simon à côté de lui.


  
On s’était contenté de déposer Cassiter sur le plancher et de le rouler dans un coin de la pièce. Sans déranger le moins du monde le lourd sommeil artificiel du gardien.


  
L’atmosphère aurait pu être celle d’une amicale conversation le soir au coin du feu, n’eût été le long pistolet que l’ancien condisciple de Largo conservait négligemment à la main. N’eussent été également les trois Arabes aux épaules de catcheurs et aux vestons gonflés qui gardaient les issues de la grande pièce.


  
Largo les désigna ironiquement du menton.


  
— Des experts commerciaux de ta délégation ?


  
Hakim sourit, les dents étincelantes.


  
— Quelques-uns des gardes du corps de Cheikh Nedjd. Les routes sont si peu sûres aux États-Unis. Surtout la nuit.


  
— Parce que ton cheikh est dans la combine, lui aussi ?


  
L’Arabe sembla hésiter à répondre.


  
— Non, finit-il par dire. Je prends mes ordres directement du Conseil suprême des Émirats. Nedjd n’est là que pour la galerie.


  
— Mais pourquoi toute cette énorme magouille, Hakim ?


  
— Tu l’as dit toi-même, mon vieux. À cause du Grey Act, qui ne nous permet pas, en tant qu’étrangers, d’agir ouvertement. Combien de sociétés contrôles-tu aux États-Unis ? Cent vingt ? Cent trente ?


  
— Quelque chose comme ça.


  
— Et la FeniCo ?


  
— Une cinquantaine environ.


  
— Cela fait près de deux cents sociétés américaines, Largo. Pour seulement deux milliards. Tu avoueras que c’est autre chose que les harems en marbre rose et autres futilités que vos industriels essaient de nous refiler.


  
— Soit, admit Largo. Mais pourquoi moi ?


  
Le sourire de Hakim s’élargit.


  
— Parce que la structure particulière de ton Groupe en faisait une cible idéale. Il n’y avait qu’une seule personne à abattre pour tout rafler d’un coup : toi.


  
— Charmant. Et qui vous a mis cette bonne idée en tête ?


  
— En fait, elle nous est venue à cause de Fenimore.


  
— Vas-y, je t’écoute.


  
— Cela faisait quelques années que le vieux « Monkey Balls », comme vous l’appelez, dansait sur la corde raide. Nous avions déjà eu dans le passé l’occasion de lui venir en aide, par banques interposées. Tu sais que notre grand problème est de placer nos revenus pétroliers.


  
» Seulement la situation de Fenimore ne s’est pas arrangée avec le temps. Ses campagnes de développement sauvage, ses rachats massifs, ses emprunts en cavalerie ne faisaient que creuser davantage le gouffre. Sans parler de son train de vie. Quand nous avons vu qu’il ne lui serait plus possible de nous rembourser ce que nous lui avions déjà avancé, nous lui avons proposé de lui racheter d’un bloc toutes ses parts de la FeniCo. Et il a été forcé d’accepter. Pour lui, c’était ça ou la banqueroute.


  
» C’est alors que l’idée a germé, Largo. Nous venions d’acquérir 30 % d’un holding ; il nous fallait la majorité. Et, tant qu’à faire, pourquoi ne pas en profiter pour tenter un coup double en mettant la main sur un autre conglomérat ? C’est le tien qui a été sélectionné car, comme je te l’ai dit, il formait une cible facile. À cause de toi. Nous avons donc déclenché l’opération d’intoxication que tu connais.


  
— Les attaques de Fairview contre la Paradise, les informations sur la situation financière de la FeniCo, le vilain Calthrop et tout ça ?


  
— Voilà. En réalité, je n’ai été désigné pour diriger cette opération qu’après le choix du Groupe W comme objectif. Parce que je te connaissais. On a estimé que je pouvais mieux qu’un autre prévoir tes réactions.


  
— Compliments, Hakim. Tu as remarquablement orchestré la manœuvre. Je constate que les séminaires de l’INSEAD ont porté leurs fruits. Mais comment un type comme Fenimore a-t-il pu marcher dans tout ça ? Ce n’est pourtant pas le genre de bonhomme à se contenter d’exécuter les basses besognes.


  
— Il y trouvait largement son compte, Largo. Nous ne pouvions pas apparaître au grand jour et il le savait. Il était donc assuré de rester aux yeux de tous le grand patron de la FeniCo, le « tombeur » du Groupe W et l’actionnaire majoritaire de tes sociétés. Beaucoup d’hommes peuvent se contenter des signes extérieurs de la puissance et Fenimore n’a pas fait exception. Bien entendu, nous ne l’avons pas mis au courant de certains détails, comme par exemple la manière dont nous nous sommes procurés les photographies de tes registres en Suisse.


  
— Parlons-en, tiens, de Lucerne, puisque tu y arrives…


  
Le bel Arabe se recueillit quelques instants.


  
— C’était évidemment un des points essentiels du plan puisque c’était là-dessus que devait s’articuler l’échec de ton OPA. Mais un point délicat. Il fallait à tout prix que tu ne puisses jamais soupçonner que quelqu’un avait eu accès à ton coffre. Sinon, tu te serais méfié. Nous avons baptisé cette phase : opération « Eau dormante ».


  
— Très poétique. C’est toi qui l’as exécutée ?


  
— Bien sûr que non. Je n’ai pas été formé pour ce genre de… travail. Nous avons fait appel à un agent indépendant, un Palestinien du nom d’Ashraf travaillant à son compte au service des gouvernements arabes qui faisaient appel à lui. Un type brillant et solitaire, remarquablement doué pour les missions délicates. Cher, bien sûr. Tu admettras qu’à Lucerne il a parfaitement rempli son contrat.


  
— Oui, en tuant un de mes employés.


  
Hakim balaya d’un geste évasif ce détail sans importance.


  
— Et c’est lui également que tu as chargé d’assassiner Northridge, n’est-ce pas ? enchaîna Largo d’une voix tendue.


  
Son ancien condisciple haussa un sourcil étonné.


  
— Tu as compris ça aussi ? Bravo, mon vieux. J’ai vraiment failli te sous-estimer. Il fallait effectivement que Northridge disparaisse pour déclencher chez tes adjoints le mécanisme de pensée devant aboutir à l’OPA.


  
— Soit. Mais pourquoi cette rocambolesque histoire de vengeur écologique ?


  
— Une idée d’Ashraf. Et pas si rocambolesque que ça dans un pays comme celui-ci, crevant à la fois de trop de richesses et de tant de misère ; un pays véritablement traumatise par le mal de vivre et les crises de conscience. Il n’y a rien de plus normal aux États-Unis que la folie, et Ashraf savait qu’un personnage comme l’« Archer Vert » serait parfaitement plausible aux yeux de l’opinion publique et de la police.


  
— Les événements ont malheureusement prouvé qu’il avait raison, en effet. Fenimore est-il au courant ?


  
— Non, bien entendu. Ashraf l’avait mis à dessein sur sa liste et il croyait sincèrement être menacé par un fou au même titre que la quinzaine d’autres personnalités à qui Ashraf avait envoyé les lettres que tu connais pour noyer le poisson.


  
— Ce n’était pas mal joué, reconnut Largo. Ainsi, le seul lien que pouvaient établir les flics entre la mort de Northridge et la mienne était que nous aurions eu la malchance d’être victimes du même cinglé. Rien à voir avec la FeniCo et le Groupe W. Une question, Hakim : pourquoi était-il nécessaire de me tuer, moi aussi ?


  
Son ancien condisciple le regarda droit dans les yeux.


  
— Parce que je savais que tu te battrais, Largo. Pas pour l’argent, pour autre chose. Et ces trois jours de délai que t’accordait la loi auraient pu te suffire pour faire échouer notre opération. La preuve, c’est que je t’ai trouvé ici. J’étais persuadé que tu tenterais quelque chose de ce genre. L’ennui avec toi, vois-tu, c’est que tu n’es pas un type comme les autres. Il était donc plus prudent de te faire disparaître avant l’échéance de vendredi midi.


  
— C’est-à-dire dans neuf heures, rétorqua sèchement le jeune homme en consultant sa montre. Alors, pourquoi perds-tu ton temps à me donner toutes ces explications, Hakim ? Fais-nous abattre tout de suite par tes gorilles, Simon et moi. Après tout, nous ne sommes ici que deux cambrioleurs en flagrant délit d’effraction. Tu n’auras même pas besoin de l’« Archer Vert » pour que les flics trouvent une explication valable à ma mort.


  
— Je sais, répondit doucement l’Arabe. Mais les circonstances ont changé, Largo.


  
— Judith ?


  
— Oui, Judith.


  
 


  
Le silence régna un instant dans la grande pièce. Les trois gorilles de Hakim bougeaient à peine, se contentant de déplacer régulièrement leur poids d’une jambe sur l’autre.


  
Assis à côté de Largo, Simon n’avait pas prononcé une parole. Il gardait les yeux à demi fermés, comme s’il devait lutter pour ne pas s’endormir. Mais, sous ses paupières rabattues, son regard violet ne s’écartait pas une seconde des Arabes qui gardaient les issues. Largo savait que son ami tentait comme lui d’évaluer les chances de se tirer de ce guêpier. Le jeune milliardaire avait bien entendu été délesté de ses couteaux. Et il ne voyait rien à portée de sa main qui puisse lui servir d’une arme quelconque.


  
Dans ces conditions, et à deux contre quatre, c’était plutôt mal parti.


  
 


  
— Judith, répéta Hakim. Ou plutôt Rifka Sharim, née il y a vingt-quatre ans dans un kibboutz près d’Hébron.


  
Il sourit devant le sursaut de Largo.


  
— Je constate avec plaisir que je t’apprends tout de même quelque chose. Tu ignorais donc aussi que ta chère Judith, pour continuer à l’appeler par ce nom-là, était un des meilleurs agents du Mossad, le service israélien chargé des opérations d’espionnage extérieures.


  
— Oui, je l’ignorais, admit Largo d’une voix rauque. (Il eut un bref coup d’œil vers Simon, mais celui-ci resta sans réaction.) Qu’est-ce que les Israéliens viennent faire dans ton histoire, Hakim ?


  
— Essayer de nous contrecarrer, tout simplement. Je t’ai dit qu’Ashraf était un homme brillant et un agent hors pair. Il l’était même un peu trop, et le Mossad avait décidé de le faire « chapeauter » par quelqu’un à eux. Ils ont envoyé Rifka, je veux dire Judith, à Paris, où Ashraf se trouvait alors entre deux missions. Elle avait été choisie à cause de son type aryen et elle n’a eu aucune difficulté à devenir la maîtresse du Palestinien en se faisant passer pour une étudiante américaine.


  
Largo songea à la photo devant la tour Eiffel et se mordit les lèvres.


  
— Ne me dis pas que ton superagent a parlé sur l’oreiller ?


  
— Bien sûr que non. Il était bien trop malin pour ça. Mais Judith est parvenue à devenir l’amie d’une collaboratrice occasionnelle d’Ashraf, une certaine Marie, qui avait notamment participé à l’opération « Eau dormante ». Marie avait ce qu’on pourrait appeler des remords de conscience, et elle en a dit assez à Judith pour éveiller l’attention du Mossad sur notre projet à ton égard. Je ne sais moi-même tout cela que depuis peu de temps, Largo. Si je l’avais appris plus tôt, les choses se seraient passées tout autrement.


  
— Et les Israéliens ont envoyé Judith à New York pour me protéger, c’est ça ?


  
— Pour te protéger, non. Mais pour nous empêcher de réussir, ce qui revient au même. Je suppose que l’idée de voir les Arabes mettre la main de manière détournée sur un tel capital d’industries occidentales ne leur a plu que très modérément.


  
Largo se renfonça contre le dossier du canapé.


  
— Tout cela m’a l’air un peu tiré par les cheveux, Hakim. Ça commence à sentir le mauvais roman.


  
— Vraiment ? Et pourquoi ne demanderais-tu pas confirmation de ce que je viens de te dire à ton ami Ben Chaïm ?


  
Largo se tourna vers l’Israélien sans chercher à dissimuler sa surprise.


  
— Simon !…


  
Celui-ci sembla émerger de sa torpeur et adressa à l’élégant Arabe un regard lourd de lassitude.


  
— Vous, alors, vous racontez vraiment n’importe quoi, mon vieux. Dites tout de suite que je suis aussi un agent secret, tant que vous y êtes.


  
— C’est exactement ce que je veux dire, rit Hakim. Sauf que vous n’êtes plus très secret.


  
— Ne l’écoute pas, Largo. Il déconne à pleins wagons, ton petit copain d’école.


  
Hakim ignora la remarque.


  
— Ben Chaïm a été contacté par le « résident » du Mossad à New York, qui lui a mis le marché en main : ou bien il collaborait, ou Israël demandait son extradition. Il parait que ton ami a quelques peccadilles à se reprocher du côté de sa mère patrie.


  
Simon haussa les épaules et Largo garda le silence, attendant la suite.


  
— Il a accepté, bien entendu, poursuivit l’Arabe. D’autant plus que l’idée était, dans une certaine mesure et comme tu l’as défini toi-même, de te protéger. Sa seule mission, en fait, a consisté à te faire rencontrer Judith.


  
— Dans quel but ? demanda Largo d’un ton sec.


  
— Mais parce que le Mossad savait que je chercherais à te revoir à l’occasion de mon arrivée officielle à New York, tout simplement. L’objectif final de Judith n’était pas toi, mon vieux. C’était moi. Et je me suis laissé prendre au piège de ses jolis cheveux blonds comme un puceau tout frais sorti du collège.


  
Le jeune milliardaire ferma les yeux.


  
— Ton histoire est dégueulasse, Hakim.


  
— Parce que tu crois encore qu’il est question de beaux sentiments dans tout ça ? Mon pauvre Largo, on dirait que tu es resté merveilleusement naïf sur certains plans. C’est très rafraîchissant, mais un peu dangereux pour un homme dans ta position, tu ne trouves pas ?


  
— Ne t’occupe pas de mes états d’âme, veux-tu ? Ce qui m’étonne, si ce que tu me dis est vrai, c’est que tu ne te sois pas méfié davantage. Tu te savais pourtant engagé dans une partie où on jouait gros.


  
Hakim eut de nouveau un petit rire amer.


  
— Bien sûr que je me méfiais, Largo. Seulement je ne suis pas un professionnel du renseignement, moi. Et le résident de Mossad s’est montré très habile. Tu te souviens du soir où nous avons dîné chez toi avec Judith ? Le résident a envoyé Ben Chaïm nous rejoindre sous un prétexte quelconque. Et moi, découvrant un Israélien dans ton entourage, je l’ai automatiquement pris pour l’ennemi auquel je devais prendre garde, alors que Ben Chaïm n’était que le leurre destiné à détourner mon attention. Le véritable appât, c’était Judith, et je ne l’ai malheureusement pas compris. J’étais stupidement fier, au contraire, de t’avoir chipé ta petite amie et d’avoir réussi à séduire une aussi ravissante Californienne.


  
— Et quand t’en es-tu rendu compte ?


  
— Il y a seulement deux jours. Beaucoup trop tard.


  
Simon avait refermé ses paupières et s’était de nouveau renfoncé dans le dossier du canapé.


  
— C’est même plus du roman, grommela-t-il. On nage en plein délire. Est-ce que j’ai une gueule à travailler comme espion, moi ?


  
— Justement non, sourit Hakim. Vous êtes un peu trop voyant pour faire un bon agent, mon cher. Et c’est ce qui a fait votre force dans notre petite partie d’échecs. On n’aurait pas dû logiquement se méfier d’un personnage aussi peu discret que vous. Donc il devenait normal qu’on s’en méfie. Alors qu’en réalité il ne fallait effectivement pas s’en méfier. Très astucieux.


  
— Trop subtil pour moi, en tout cas, dit Simon.


  
— Et qui serait ce fameux résident, d’après toi ? interrogea Largo.


  
— Comment… tu ne l’as pas encore compris ? Mais c’est ce bon, ce gentil, ce charmant Art Longman, bien entendu.


  
Un ouragan d’images et de pensées déferlait dans le cerveau de Largo.


  
Quelques souvenirs aussi.


  
 


  
Les deux cavaliers avançaient au petit trot dans les sentiers de la forêt de Fontainebleau. Il n’était que 7 h 30 du matin et les sous-bois sentaient encore la rosée.


  
Ils débouchèrent à l’angle d’une longue trouée qui filait entre les arbres jusqu’à un étang distant de deux kilomètres environ.


  
— On fait la course ? proposa Hakim. Le premier à l’étang ?


  
— OK, dit Largo.


  
Les deux jeunes gens piquèrent des talons et s’élancèrent ensemble.


  
Ils avaient le même âge, vingt-deux ans. C’était sans doute le fait d’être de loin les plus jeunes élèves de la session postuniversitaire de l’INSEAD qui les avait rapprochés. Et aussi, plus sûrement, le sentiment d’appartenir l’un comme l’autre à une race différente de celle du commun des mortels.


  
Les chevaux galopaient côte à côte, naseaux frémissants, l’encolure tendue. Encourageant sa monture de la voix, Largo gagna un mètre, puis deux. Se retournant, il vit Hakim se pencher vers le bas. Le cheval du jeune Arabe poussa un hennissement de douleur et bondit en avant.


  
Hakim atteignit l’étang avec plusieurs longueurs d’avance. Son cheval tremblait sur ses pattes et un peu d’écume sourdait de sa bouche. Largo remarqua alors la profonde estafilade qui saignait sur le flanc de l’animal et ses yeux remontèrent jusqu’au petit canif dont l’Arabe essuyait calmement la lame avec un mouchoir.


  
Hakim suivit le regard de son camarade et sourit.


  
— J’aime gagner, dit-il avec simplicité. Surtout contre toi.


  
 


  
— Parle-moi de Judith, demanda Largo. Comment l’as-tu percée à jour ?


  
Hakim décroisa les jambes et changea de position dans son fauteuil.


  
— Elle a eu à la fois beaucoup de chance et beaucoup de malchance. La malchance était que l’« Archer Vert » soit Ashraf, ce qu’elle ignorait. La chance a été que, pour des raisons de sécurité, Ashraf n’avait aucun contact direct avec moi.


  
— Mais à la patinoire…


  
— Il ne l’a pas reconnue. La distance, d’abord, et surtout le fait qu’il ne prêtait aucune attention à la fille qui t’accompagnait. Ashraf était déjà suffisamment surpris de te trouver à l’endroit qu’il avait choisi pour abattre Northridge. Ce n’était pas du tout prévu.


  
— Une coïncidence, murmura Largo.


  
— Comme tu dis, mon vieux. Mais heureusement sans conséquences. Ensuite, pendant tes quinze jours d’absence, Ashraf s’est tenu éloigné de New York. Par prudence. Il n’y est revenu qu’il y a trois nuits. C’est alors qu’en feuilletant un magazine il est tombé sur une photo de Judith et moi prise à je ne sais plus quelle réception officielle. Il a tout de suite reconnu son ancienne maîtresse parisienne, dont il avait depuis percé à jour la véritable identité. Brisant nos règles de sécurité, il m’a immédiatement contacté pour me prévenir. C’est ainsi que j’ai découvert que les Israéliens s’intéressaient encore beaucoup plus à nous que je ne l’avais pensé.


  
» Nous avons sur-le-champ décidé de tendre un piège à Judith. Mais elle a réussi à l’éventer et nous a filé de justesse entre les doigts. L’ennui, c’est qu’entre-temps elle avait réussi à microfilmer des documents compromettants qui se trouvaient en ma possession.


  
Pour la première fois, Largo sentit ses muscles se détendre.


  
— Tiens, tiens, ricana-t-il. Voilà enfin une bonne nouvelle. C’est donc Longman qui détient à présent ce microfilm. Et comme je suppose qu’il contient tous les détails de ton opération, « Archer Vert » compris, tu n’as plus qu’à faire tes valises, mon vieux. À ma connaissance, les services israéliens et américains sont de temps en temps capables de travailler ensemble.


  
— Ce serait en effet gênant si le Mossad avait ce microfilm en sa possession, Largo. Mais Longman ne l’a jamais reçu. Judith n’avait que très peu d’avance sur nous et nous ne l’avons pour ainsi dire perdue de vue à aucun moment. En fait, entre l’instant où elle s’est enfuie de chez moi et celui où Ashraf l’a tuée, il n’y a que toi qu’elle ait approché de près.


  
— Tu essaies d’insinuer que ?


  
— Je n’insinue rien, Largo. J’affirme. C’est toi qui as le microfilm. Ou, en tout cas, tu sais où il se trouve. Judith a pu avoir le temps de le cacher quelque part et tu es la seule personne à qui elle ait parlé.


  
Largo ferma les yeux et soupira. Simon avait raison : on nageait en plein délire.


  
— Vois-tu, poursuivit l’Arabe, Judith était un excellent agent. Elle avait été tout particulièrement entraînée à discipliner ses sentiments. Mais le meilleur agent n’en reste pas moins un être humain, et l’imprévisible s’est produit : elle est tombée amoureuse. De toi. Et il lui a certainement fallu beaucoup de courage pour devenir ma maîtresse et me jouer la comédie de l’amour. Seulement, ce courage, elle ne l’a pas eu jusqu’au bout.


  
Largo serra les poings. Il aurait voulu se boucher les oreilles.


  
— Elle avait découvert qu’Ashraf, alias l’« Archer Vert », avait pour mission de t’abattre, poursuivit impitoyablement la voix de Hakim. Elle savait aussi, par Longman, que tu te trouvais chez Ben Chaïm ce matin-là. Elle a alors commis une erreur impardonnable chez un agent de cette classe : au lieu de rejoindre immédiatement son chef pour lui remettre le microfilm, elle a voulu d’abord t’avertir de ce qui t’attendait. Elle savait pourtant que nous étions sur ses talons. Mais elle a préféré prendre le risque d’échouer dans sa mission plutôt que celui de te laisser tuer. C’est comme ça que j’ai compris qu’elle t’aimait, Largo.


  
— Tais-toi.


  
— Pourquoi ? Au point où nous en sommes, c’est un peu tard pour avoir des regrets. Chez Ben Chaïm, elle t’a manqué de peu mais elle a réussi à te rattraper à Chinatown, juste à temps pour empêcher Ashraf de remplir son contrat. La suite, tu la connais comme moi.


  
— Je n’ai pas votre foutu microfilm, Hakim. Je n’en ai même jamais entendu parler.


  
— Je crois que tu mens, Largo. Judith ne l’avait plus sur elle et, comme je te l’ai dit, tu es la seule personne qu’elle ait approché de près.


  
— C’est toi qui as fait enlever son corps, hein ? Pour le fouiller ? Espèce de charognard ! Tu me dégoûtes, Hakim. Je te promets que j’aurai le plus grand plaisir à t’étrangler à mains nues.


  
Le bel Arabe perdit son sourire et releva légèrement le canon de son pistolet.


  
— Je doute que tu en aies l’occasion, mon vieux. Laisse-moi tout de même te faire ma proposition : rends-moi ce microfilm, et en échange je te remets deux milliards de dollars. Cash.


  
— Quoi ! ?


  
Le sourire réapparut.


  
— Je savais que je t’intéresserais. Mais entendons-nous bien, Largo. Il ne s’agira pas d’un cadeau. Juste un prêt pour te permettre de rembourser Fenimore qui, à son tour, sera bien forcé de nous rendre cet argent. Nous resterons de toute manière propriétaires des actions FeniCo et des parts de ton Groupe. La seule différence entre cette nouvelle situation et celle initialement prévue sera l’identité de notre… « mandataire » : toi au lieu de Fenimore, c’est tout. Un mandataire un peu moins docile sans doute, mais un mandataire tout de même.


  
— Je n’ai rien d’un pantin, Hakim. Pourquoi accepterais-je une telle proposition ?


  
— Parce qu’elle est plus séduisante qu’une balle en plein cœur, tout simplement.


  
— Tu bluffes. Que deviendrait ton microfilm si tu me tuais ?


  
— Je suis prêt à faire le pari que personne à part toi ne connaît l’endroit où il se trouve. C’est donc par pure amitié que je te propose ce moyen de t’en tirer, Largo. Je n’ai rien de personnel contre toi, au contraire. Et il vaut mieux être un pantin vivant qu’un héros mort, tu ne trouves pas ?


  
— Tu peux laisser tomber le couplet sur l’amitié, lâcha Largo d’une voix méprisante. Et que devient Simon dans ta proposition ?


  
L’Arabe effleura du regard l’Israélien, qui semblait s’être de nouveau complètement désintéressé de la conversation.


  
— Pour moi, Ben Chaïm est un espion du Mossad, dit-il sans la moindre trace d’émotion. Donc, un ennemi. Quelle que soit ta décision, il est hors de question qu’il sorte vivant de ce château, tu dois le comprendre.


  
— Eh bien, voilà qui a le mérite d’être clair.


  
— Merci. Ta réponse ?


  
— Va te faire foutre, Hakim.


  
Ce fut l’instant que Simon choisit pour agir.


  
 


  
Sa jambe se détendit comme un ressort et la pointe de son soulier frappa sèchement le poignet armé de Hakim. Le Walther P38 vola sur le plancher, arrachant les trois gorilles à leurs rêveries. Avec un ensemble digne d’une chorégraphie, leurs mains plongèrent sous leurs vestons.


  
Mais déjà Simon avait bondi. Il traversa la grande pièce à une allure fulgurante et se lança sans ralentir à travers une des fenêtres, faisant exploser le carreau. Un dixième de seconde plus tard, le bruit de sa chute dans l’eau des douves se confondit avec celui des fragments de verre qui retombaient sur le plancher.


  
Largo réagit presque instantanément et se rua vers l’arme lâchée par Hakim. Mais il n’était pas le seul à avoir des réflexes. Il n’avait pas fait deux pas en direction du pistolet qu’il s’abattait en grognant de douleur, plaqué au sol sous le poids des deux brutes qui lui avaient sauté dessus.


  
Le troisième Arabe déchargeait son arme dans la nuit à travers la fenêtre brisée, essayant d’apercevoir le fugitif qui s’éloignait en nageant. Hakim lui cria quelque chose dans sa langue et le garde du corps suspendit son tir pour courir vers un gros commutateur qui saillait d’une cloison.


  
Largo comprit avec horreur le sort qui attendait l’Israélien.


  
— Non ! hurla-t-il.


  
En ricanant, l’homme actionna le commutateur.


  
Il n’y eut aucun bruit, aucun grésillement, même pas un souffle, rien. Silencieux comme la mort pure, le puissant courant se répandit dans l’eau du fossé et tua Simon.


  
Largo vomit sur la manche de l’un des gorilles qui le maintenaient. Furieux, l’homme le gifla. Mais il sentit à peine le coup.


  
Brûlant de haine et de chagrin.


  
 


  
— Je ne te comprends pas, soupira Hakim. Tu as la chance de disposer d’un atout qui te sauvera la vie. Je t’offre de plus la possibilité de rester officiellement à la tête de tes affaires, avec en prime les palmes du vainqueur. Et tu conserveras tout de même la propriété des deux autres tiers de ton Groupe, sapristi. N’importe qui ayant un soupçon de bon sens serait heureux d’accepter, Largo.


  
Le jeune milliardaire ne répondit pas. Ses yeux n’étaient plus que deux fentes enflammées d’orange sombre.


  
— Tu m’en veux à cause de Ben Chaïm, c’est ça ? Ne sois pas ridicule. Il devait mourir de toute façon et il ne compte pas vraiment. Tu resteras un homme riche et puissant, Largo. La vie est un bien trop précieux pour que tu aies le droit de gaspiller bêtement la tienne par simple orgueil.


  
Le prisonnier continua à garder le silence. Assis sur une chaise cette fois, il y était solidement maintenu par les lourdes pattes des deux Arabes qui l’encadraient debout. Le troisième gorille, après avoir coupé le courant des douves, était parti essayer de retrouver le corps de l’Israélien, qui devait flotter entre deux eaux.


  
Hakim, debout également, faisait face à Largo. Son visage impassible n’exprimait rien, ni colère ni impatience. Mais ses yeux noirs fixés sur son ancien condisciple laissaient parfois percer la trace d’un certain désarroi.


  
Il changea brusquement de ton.


  
— Je ne peux pas me permettre de voir quelqu’un d’autre mettre la main sur ce microfilm. Il est 4 h 30, Largo. Le temps passe. Tu sais que, si tu continues à t’obstiner, je finirai par être obligé de te faire torturer ? Mes hommes ont l’habitude de faire parler les personnes rétives de ton genre.


  
— Essaie, dit simplement Largo.


  
L’Arabe le jaugea du regard et fut le premier à baisser les yeux.


  
— Oui, tu as raison, murmura-t-il. Tu serais capable de te laisser torturer à mort rien que pour avoir la satisfaction de ne pas céder. Tu es un adversaire fatigant, mon vieux. Et je crois, en effet, que tu ne vaudrais pas grand-chose comme homme de paille dans nos affaires américaines. Tant pis, je prends le risque…


  
Il releva la tête et affermit son pistolet dans sa main.


  
— Je te laisse cinq minutes pour parler, Largo. Trois cents secondes. Passé ce délai, je te tue.


  
Largo eut un sourire glacial.


  
 


  
— Quatre minutes trente, dit Hakim. Encore trente secondes…


  
Le grand salon du château baignait dans un pesant silence que seul troublait le souffle rauque du gardien endormi dans son coin. Un léger courant d’air pénétrait par la fenêtre brisée, faisant frissonner les tentures. Le ciel commençait à perdre son obscurité. L’aube était proche.


  
— Vingt secondes… quinze…


  
L’Arabe avait senti depuis le début que son ancien camarade ne dirait rien. Il savait qu’il devrait le tuer et qu’il aurait ainsi, dans le vrai fond des choses, perdu la partie. Mais un jeu doit se jouer jusqu’au bout.


  
— Dix secondes…


  
Largo ne frémit pas, ne ferma pas les yeux qu’il gardait fixés, non sur le petit trou noir d’où jaillirait la mort, mais sur le visage de celui qui allait la libérer.


  
La mort. La Mort.


  
Une déjà vieille future maîtresse qu’à force de croiser il avait depuis longtemps appris à ne plus craindre.


  
— Cinq secondes…


  
Et toutes les lumières du château s’éteignirent.


  
 


  
Largo se plia en deux et sentit le souffle de la balle lui traverser les cheveux. Dans le même temps, écartant violemment les bras, il envoya ses deux poings écraser les testicules des brutes qui le maintenaient.


  
Les deux Arabes hurlèrent à l’unisson et lâchèrent prise. Largo bondit en avant, heurta dans le noir une masse vivante qui devait être Hakim, se dégagea en frappant avec sauvagerie et courut dans la direction présumée de la porte.


  
Il perçut l’éclair d’un nouveau coup de feu et entendit Hakim lancer des ordres gutturaux tandis que des souliers claquaient sur le plancher et qu’un meuble se renversait avec fracas… Il trouva enfin la porte, l’ouvrit et se précipita dans l’obscurité totale du couloir.


  
Le plan du château défila à toute allure dans sa tête. Au bout de ce couloir s’ouvrait un large escalier descendant vers l’entrée principale et la cour intérieure. C’était là qu’il devait arriver à tout prix.


  
Des cris derrière lui. Il devait prendre garde au troisième gorille, celui qui était à l’extérieur. Qu’est-ce qui avait provoqué la panne de courant ? La surcharge du générateur quand ces salauds avaient électrifié l’eau du fossé ? Quelle importance… il était vivant.


  
Le sol s’ouvrit sous son pied et il dégringola durement la première volée de marches, se mettant instinctivement en boule et se protégeant la tête de ses bras repliés. Mais il ne sentit même pas les chocs qui lui meurtrissaient le corps. Un peu sonné tout de même, il se releva sur le palier intermédiaire et acheva de descendre l’escalier au jugé. Le hall d’entrée. La grande porte. Il était dans la cour.


  
Les toutes premières lueurs de l’aurore éclairaient les hautes tours d’angle du château.


  
À côté de la camionnette de location se trouvait une longue Cadillac à fanion. La voiture des Arabes. Largo s’y précipita. Les clés n’étaient pas sur le tableau de bord. Tant pis, ce serait la camionnette. Les clés n’y étaient pas non plus : Simon les avaient gardées sur lui.


  
C’était trop bête.


  
Il fallait au moins empêcher Hakim et ses sbires de le poursuivre. Largo s’apprêtait à chercher dans la camionnette de quoi crever les pneus de la Cadillac quand il vit une silhouette se détacher de l’ombre du château et se précipiter vers lui en courant.


  
Le troisième gorille, forcément. Armé.


  
Fichu pour les pneus.


  
Largo reprit son élan, traversa la cour, passa sous la herse, franchit le pont-levis qui résonna sous ses talons et fonça à travers le parc. Un moteur de voiture vrombit dans son dos.


  
Sans cesser de courir, il jeta un coup d’œil derrière lui. La Cadillac passait le pont-levis et s’élançait à sa poursuite. Il accéléra. Mais les arbres n’étaient pas assez serrés pour empêcher un véhicule de le rejoindre. Largo n’atteindrait même pas la grillé du parc. Le bruit du moteur s’amplifia et la longue voiture arriva à sa hauteur. Sans cesser de courir, il se raidit dans l’attente de la balle qui allait le frapper entre les omoplates.


  
— Tu as l’intention de courir comme ça jusqu’à New York ? lança la voix railleuse de Simon.


  
La surprise fut telle que Largo trébucha et s’étala de tout son long dans l’herbe humide. La Cadillac s’immobilisa et la tête hilare de l’Israélien s’encadra dans la vitre baissée.


  
— Allez, monte. T’as de la chance, c’est mon jour de bonté pour les auto-stoppeurs.


  
Dans une sorte d’état second, Largo pris conscience qu’il se relevait, contournait la voiture et prenait place sur le siège passager.


  
— Les autres…, bredouilla-t-il.


  
— T’en fais pas. Il me restait un peu de matériel dans la camionnette. J’ai bricolé un petit truc vite fait.


  
Une violente déflagration illumina un bref instant les tours du château, réduisant à un silence terrifié les premiers oiseaux qui saluaient le lever du jour. Simon s’étira en ricanant contre le luxueux dossier de la Cadillac. Ses vêtements étaient encore imprégnés d’eau.


  
— Et voilà le travail. Nos petits copains se retrouvent à pied. Le mec de la société de location va sûrement râler, mais je suppose qu’il est assuré. Bon, on rentre à la maison ?


  
Il embraya. La Cadillac retrouva l’allée principale, dépassa la conciergerie contre le mur de laquelle Bronson dormait toujours entre ses chiens, franchit la grille du parc et s’élança sur la route.


  
Largo s’arracha à son hébétude.


  
— Simon ! Comment se fait-il ?


  
— Que je ne sois pas passé à la poêle à frire ? rigola l’Israélien. Tu penses bien que quand on a déconnecté les signaux d’alarme de la baraque, j’en ai profité pour débrancher aussi cette saloperie de circuit à faire bouillir la flotte. À tout hasard. Et je suis rudement content de l’avoir fait. Crois-moi. Après mon plongeon, je n’ai plus eu qu’à me payer l’Arbi venu renifler mon cadavre. Coup de bol : c’était lui qui avait les clés de la Cad’. Le temps de préparer ma petite surprise sous le capot de la camionnette, et je suis allé couper le jus en me disant que tu trouverais bien un moyen d’en profiter. Et tout ça sans filet, m’sieurs-dames !


  
Le jeune milliardaire frémit intérieurement en songeant qu’il s’en était fallu de cinq secondes… À quoi tiennent les choses !


  
— Hakim allait m’abattre, Simon. Tu m’as sauvé la vie. Nous revoici à égalité.


  
— OK, trente partout. Tu sais, Largo… Ça m’a rudement bien plu quand tu as dit à ce pommadé du désert d’aller se faire foutre.


  
 


  
Il était à peine 5 heures du matin.


  
À part quelques rares camions, ils étaient seuls sur le Merritt Parkway, l’autoroute à péage qui reliait sur trois doubles bandes le Connecticut à New York City. Simon s’efforçait cependant de ne pas trop dépasser la limite imposée de soixante miles. Les flics de la route ont l’art de s’embusquer et sont particulièrement peu aimables avec les gens qui roulent dans une voiture dont ils ne sont pas les propriétaires.


  
— Qu’est-ce que tu penses de toute cette histoire ? demanda-t-il après qu’ils eurent avalé une dizaine de kilomètres en silence.


  
— Je pense que Hakim a menti, répondit Largo. Peut-être pas sur toute la ligne, mais au moins sur l’essentiel. Les moyens qu’ils ont utilisés sont trop importants, trop tordus pour n’aboutir qu’à une simple mainmise sur quelques sociétés américaines…


  
— Bien sûr qu’il a menti, s’esclaffa Simon. Tu ne t’imagines tout de même pas que j’irais travailler pour un truc pourri comme le Mossad, non ? Et d’ailleurs, qu’est-ce qu’Israël en aurait à foutre si quelques cheikhs veulent se payer des holdings ? Ils achètent bien des pâtés d’immeubles entiers à Londres et en Europe, et tout le monde trouve ça très bien.


  
— Justement…


  
— Justement quoi ?


  
Largo ne répondit pas tout de suite.


  
— Justement, il y a… Oh, Simon, tu ne voudrais pas t’arrêter au parking, là ? J’ai une de ces envies de pisser…


  
— Bien sûr. Moi aussi, d’ailleurs.


  
L’Israélien gara la Cadillac sur l’aire de parking que lui avait désignée Largo et les deux hommes descendirent dans la fraîcheur piquante du petit matin. À trois cents mètres de là, une station-service était encore fermée.


  
Simon s’avança vers les hautes herbes du talus et inspira l’air vif avec satisfaction. Les yeux fixés sur l’horizon qui s’éclairait, il ne vit pas venir la manchette qui l’atteignit juste sous l’oreille et il s’écroula d’un bloc, assommé net.


  
— Désolé, mon vieux, murmura Largo en se frottant le tranchant de la main droite. Mais, dans le doute, je préfère terminer le parcours tout seul.


  
Il prit place derrière le volant de la longue voiture et démarra sèchement en direction du sud, sans un regard pour le corps effondré de son ami.


  
Il lui faudrait une heure pour atteindre New York. Et dans moins de sept heures il devait retrouver Fenimore à la Mercantile Saving Trust. D’une manière ou d’une autre, l’épilogue était proche.


  
Largo se souvenait de l’endroit d’où Judith avait jailli à Chinatown pour tenter d’arrêter Ashraf. Et il venait enfin de comprendre le sens des dernières paroles de l’agente israélienne.


  
Bientôt il connaîtrait la vérité. Il savait à présent où était caché le microfilm.


  
***


  
Il était exactement 6 h 15 lorsqu’il atteignit le coin de Delancey Street et d’Orchard Street après avoir traversé Manhattan dans toute sa longueur. Sa Coccinelle s’y trouvait toujours, là où il l’avait garée la veille. Largo rangea la Cadillac juste derrière et sourit en songeant à l’effet que produirait le fanion des Émirats arabes unis au beau milieu du Jewish Quarter. Il sortit de la voiture et jeta la clé de contact dans une des nombreuses poubelles éventrées qui jonchaient le trottoir.


  
Le quartier s’éveillait à peine. Seuls quelques matinaux se hâtaient dans la rue, le visage renfrogné à l’idée de devoir affronter si tôt une nouvelle journée de travail. Les quatre enjoliveurs de la Volkswagen avaient disparu. Largo pensa qu’il avait de la chance : normalement, c’étaient les roues entières qu’on volait.


  
Il ouvrit le capot de son moteur, détacha les clips de la tête de delco et trouva la petite capsule qu’il cherchait, coincée entre les vis platinées. Il remit la tête de delco en place et considéra longuement le minuscule objet posé sur sa paume ouverte.


  
Dire que c’était pour ça que Hakim s’était montré prêt à lui avancer deux milliards de dollars. C’était pour ça que Judith était morte.


  
Cela paraissait tellement dérisoire.


  
— Bravo, Largo, lança une voix. Je savais bien que vous y arriveriez.


  
Art Longman se détacha de l’encoignure d’un immeuble branlant et s’approcha calmement du jeune milliardaire. Un autre homme le suivait, les cheveux coupés en brosse et l’allure militaire dans son imperméable fermé d’une ceinture.


  
Largo referma vivement la main sur le microfilm. Le compositeur ne semblait pas armé. L’autre homme l’était peut-être.


  
— Bien joué, Art, fit-il sèchement. Comment saviez-vous que je viendrais ici ?


  
Les yeux de Longman pétillaient de gaieté derrière ses lunettes.


  
— Si vous n’étiez pas un amateur, vous ne vous seriez jamais débarrassé d’une personne gênante à proximité d’un téléphone. Simon n’a mis que quelques minutes à crocheter la porte de la station-service et à me prévenir. Nous vous suivons depuis votre entrée dans le Bronx.


  
Largo serra les poings. Il était effectivement un amateur. Il n’avait pas songé une seconde qu’il pouvait être filé pendant sa traversée de New York.


  
— Allez au diable, grommela-t-il. Je ne veux pas plus avoir affaire aux Israéliens qu’aux Arabes. C’est mon Groupe qui est menacé, Art. Pas votre pays, que je sache.


  
Longman sourit et fit un mouvement de côté pour laisser passer l’homme à l’imperméable.


  
— Oh, Israël n’est pas concerné, Largo. J’ai donc passé la main, rassurez-vous. Laissez-moi vous présenter un vieil ami à moi : Nelson Connally, du Federal Bureau of Investigation…


  
— Je vous demanderai de bien vouloir me suivre, monsieur Winch, dit l’homme d’une voix à casser des briques.


  
Largo s’appuya contre son cabriolet. La fatigue… Qu’est-ce que le FBI venait faire à présent dans cette histoire ? À moins qu’il s’agisse d’un piège… un faux G-man1…


  
— Pour aller où ? interrogea-t-il avec méfiance.


  
Il s’attendait à tout sauf à la réponse que lui fit l’homme à l’imperméable.


  
— Washington. Un Learjet nous attend à La Guardia. Nous avons rendez-vous dans deux heures à la Maison-Blanche.


  
 


  
 


  
 


  

    [image: ]


    1. Surnom donné aux agents du FBI.

  



  
Vendredi 9 mai

  9 h 30-12 heures


  
— C’est ahurissant, dit le vice-président des États-Unis.


  
Il regarda l’une après l’autre les huit personnes qui se trouvaient avec lui autour de la table de conférence de son bureau. Leurs visages exprimaient le même étonnement. Puis il revint à l’homme qui, debout près d’un écran, avait commenté pendant vingt minutes les documents microfilmés qu’on venait d’y projeter. Ce neuvième personnage était le supérieur de Nelson Connally et dirigeait au FBI le département récemment créé du contre-espionnage économique.


  
— Allez-y, Huddleston. Donnez-nous vos conclusions.


  
 


  
Largo regardait autour de lui avec curiosité. C’était la première fois de sa vie qu’il mettait les pieds dans ce gros bâtiment de style colonial situé au 1600 Pennsylvania Avenue, Washington D.C., et que l’on connaît généralement sous le nom de Maison-Blanche. Il était surpris par la banalité, pour ne pas dire l’aspect bon marché, du décor et de l’ameublement. Le bureau réservé au vice-président, à l’angle des ailes nord et ouest, était à peine plus grand qu’une salle de séjour ordinaire et aurait fait paraître somptueuse l’étude d’un petit notaire de province.


  
Le Learjet avait atterri à Dulles International1 et un hélicoptère les avait directement amenés, Longman, Connally et lui, jusqu’au siège de l’Exécutif américain. La conférence avait débuté sur l’heure tandis qu’un technicien se hâtait de développer le microfilm dans les sous-sols.


  
Outre le trio et le vice-président, les participants étaient au nombre de six. Ils avaient été convoqués à la hâte, mais n’en étaient pas moins rasés de frais et cravatés sans un faux pli. Seul, en fait, Largo tranchait sur l’assemblée, avec sa chemise chiffonnée, sa barbe de vingt-quatre heures et ses cheveux hirsutes. Mais aucune des personnes présentes n’avait fait mine de s’en étonner. Tous savaient qui il était.


  
En plus de ceux déjà cités se trouvaient donc autour de la table le sous-secrétaire au Trésor2 ; le chef de cabinet de l’Attorney General3 ; deux conseillers spéciaux du Président, l’un pour la sécurité nationale et l’autre pour les affaires du Moyen-Orient ; et le directeur du département Middle East de la CIA.


  
Chacun de ces hauts fonctionnaires était, à l’un ou l’autre titre et en représentation de leurs patrons respectifs, concerné par la menace que révélait le microfilm apporté par Largo.


  
 


  
— Ces documents prouvent indubitablement deux choses, dit Huddleston. Primo, que l’homme qui se fait appeler Hakim ben Zayed ne travaille pas pour les Émirats mais est en réalité un agent des Iraniens. Et secundo, que sa mainmise sur la FeniCo et les sociétés américaines de M. Winch n’est que le début d’un plan à long terme visant à essayer de désorganiser notre économie intérieure.


  
— Une seconde, demanda l’un des conseillers. Cela voudrait-il dire que les Émirats sont complices de ce projet ?


  
La question s’adressait moins à l’homme du FBI qu’à celui de la CIA. Ce fut donc ce dernier, un certain Bledsoe, qui répondit.


  
— Activement, certainement pas. Et nous avons pu constater à la lecture de ce qu’on vient de nous montrer que les deux milliards « prêtés » à Fenimore proviennent bien des fonds secrets iraniens, et non des revenus pétroliers des Émirats. Mais passivement, c’est une autre affaire… Si vous regardez la carte, vous constatez l’extrême fragilité stratégique des Émirats par rapport à l’Iran. Que ce dernier ferme le détroit d’Ormuz, comme il en menace régulièrement l’Occident, et les Émirats se retrouveraient littéralement annexés dans l’orbite de leur énorme voisin d’en face. Et croyez-moi, les émirs le savent parfaitement. Il est donc tout à fait possible que le Conseil suprême des Émirats ferme pudiquement les yeux sur les activités de Ben Zayed.


  
— Nous savons d’ailleurs que celui-ci n’est pas iranien, renchérit Huddleston. Il est bien originaire d’Ajman, comme il l’a dit à M. Winch. Mais il a toujours travaillé pour l’Iran, même du temps du shah. Ce qui me semble confirmer l’hypothèse de mon estimé confrère de la CIA.


  
— Laissons ces détails pour l’instant, intervint sèchement le vice-président. Comment les Iraniens peuvent-ils espérer déstabiliser notre économie rien qu’en rachetant quelques sociétés en sous-main ?


  
— Les moyens ne manquent pas, répondit le spécialiste du contre-espionnage économique. Imaginez, monsieur le vice-président, qu’ils possèdent d’ici quelques années, disons, entre deux et trois mille sociétés industrielles soigneusement réparties sur l’ensemble du territoire. Nous ne le saurions pas puisque les vendeurs, mi-complices, mi-abusés, seraient restés aux yeux de tous les propriétaires de leurs entreprises. Exactement comme Fenimore dans le cas de la FeniCo.


  
— Et alors ?


  
— Supposez maintenant que, selon un plan concerté, ces sociétés se lancent toutes ensemble dans de vastes projets d’expansion, obtenant des crédits gouvernementaux, engageant du personnel en masse et passant à tour de bras des commandes d’équipement à des entreprises tierces. Et soudain, le même jour, au plus fort d’une période de crise, ces deux ou trois mille industries se déclarent brusquement en cessation de paiement tandis que leurs véritables dirigeants s’évanouissent dans la nature en emportant la caisse. Le résultat ? Faillites en cascade chez les fournisseurs, un demi-million de chômeurs supplémentaires mis sur le pavé du jour au lendemain, ruine de régions entières, effondrement des valeurs à Wall Street et chute libre du dollar sur le marché des changes. Si le moment est bien choisi, et tout porte à croire qu’il le serait, nous aurions sur les bras une panique digne du « jeudi noir » d’octobre 1929. Bien entendu, monsieur le vice-président, cela n’est qu’un scénario parmi une cinquantaine d’autres possibles. On peut également songer au conditionnement psychologique des travailleurs, au sabotage systématique des structures administratives d’un secteur, etc. Un ennemi qui nous hait et qui posséderait une partie, même infime, de notre activité économique pourrait nous causer un tort énorme.


  
— Ce serait assez diabolique, en effet. Mais ne serait-ce pas une façon particulièrement onéreuse de nous faire la guerre ?


  
— Au contraire, ce serait infiniment meilleur marché que des missiles à longue portée, avec un résultat beaucoup plus insidieux. Ces sociétés permettraient, tant que nous ne le soupçonnerions pas, de drainer hors du pays une masse de capitaux au moins égale aux avoirs iraniens que nous avons fait bloquer chez nous. Ils gagneraient donc sur les deux tableaux.


  
— Et nos industriels accepteraient de leur vendre leurs entreprises ?


  
— Pourquoi pas ? C’est la crise, l’argent est cher et on leur offrirait, comme à Fenimore, de garder les apparences du pouvoir. Ils vendraient car ils ne sauraient pas qui est en réalité leur acheteur. Et surtout, chacun d’eux ignorerait que cette vente fait partie d’un vaste plan d’ensemble destiné à combattre leur pays.


  
— C’est abominable, s’exclama le sous-secrétaire au Trésor. Et c’est ce vieux fou de Khomeiny qui a imaginé ça ? Je croyais qu’il ne s’occupait que d’exiger le port du voile chez les femmes et de faire fusiller ceux à qui ça ne plaît pas.


  
— Ce n’est pas lui, bien entendu, intervint tranquillement l’homme de la CIA. Nous savons que Khomeiny n’est pas le véritable maître de l’Iran. Il n’est que l’amuseur mis sur le devant de la scène pour attiser et canaliser les passions.


  
— Quoi ! Mais alors, qui ?


  
— Allons, mon cher, vous savez bien que ce genre d’information est full classified4.


  
Avec un regard sans équivoque vers les « étrangers » qu’étaient Largo et Art Longman. Surtout Longman.


  
— Comment avez-vous eu connaissance de ce plan ? interrogea le chef de cabinet de l’Attorney General.


  
— J’en ai été averti il y a quelque temps déjà par M. Longman, répondit Huddleston. M. Longman, heu… travaille parfois en collaboration avec mon service, et c’est ce qui m’a permis de prévoir cette conférence. Mais nous manquions encore de preuves. M. Longman est parvenu à introduire un… à faire pénétrer quelqu’un dans l’entourage de Ben Zayed. C’est cette personne qui a réussi à réaliser ce microfilm avant d’avoir un, heu… accident. Mais comme il vous l’a expliqué, grâce à M. Winch ce document est malgré tout arrivé en notre possession.


  
— L’information qu’il contient est-elle sûre ?


  
— À cent pour cent.


  
Tout le monde se tourna vers les deux seules personnes présentes qui n’appartenaient pas à un service officiel et il y eut un court moment de silence, comme pour rendre un tacite hommage aux agents anonymes qui meurent afin que vivent les nations.


  
— Monsieur Longman, fit doucement le vice-président, j’ai cru comprendre que vous aviez la double nationalité américaine et israélienne ?


  
— C’est exact, monsieur le vice-président.


  
— Vous êtes compositeur de musique de films, je crois ?


  
— En effet.


  
— Eh bien, je ne peux qu’espérer que vous ne composerez pas trop souvent des charges de cavalerie qui nous soient défavorables.


  
Le résident du Mossad à New York eut un sourire rêveur, plus Woody Allen que jamais.


  
— Cela dépend plus de vous que de moi, monsieur le vice-président.


  
Ce dernier préféra ne pas relever l’allusion et se tourna vers le jeune homme qui lui faisait face à l’autre bout de la table.


  
— Quant à M. Winch, je n’avais nul besoin de lui être présenté pour le connaître. La presse a beaucoup parlé de lui ces derniers temps. Et je constate avec plaisir que l’Amérique possède encore des milliardaires capables de descendre sur le terrain. Vous avez rendu un fier service à votre pays, monsieur.


  
Largo jugea inutile de faire remarquer qu’il ne se sentait que très peu américain et qu’il s’était surtout occupé de ses propres problèmes. Il se borna donc à sourire poliment.


  
Huddleston vint reprendre sa place à la table et le vice-président des États-Unis se redressa entre les accoudoirs de son fauteuil.


  
— Eh bien, messieurs, maintenant que nous connaissons la teneur de ce plan machiavélique, que proposez-vous pour le contrecarrer ?


  
— On pourrait arrêter ce Ben Zayed, suggéra quelqu’un. Pour complicité de meurtre dans l’affaire de l’« Archer Vert ».


  
— Non, répondit immédiatement l’homme du FBI. Tout d’abord, le nom de Ben Zayed ne figure pas sur le document que vous venez de voir. De plus, ce microfilm serait difficile à justifier dans une procédure de justice régulière.


  
— Exact, confirma le chef de cabinet de l’Attorney General.


  
— Et enfin, compléta Bledsoe, cela ne servirait à rien. Ben Zayed n’est qu’un intermédiaire. Il serait immédiatement remplacé par quelqu’un que nous ne connaîtrions pas.


  
— Il y a la possibilité d’attaquer Fenimore pour inobservance de prescriptions du Grey Act, proposa le sous-secrétaire au Trésor.


  
— Oui, à condition de pouvoir prouver qu’il n’est plus propriétaire des actions de son holding et que les deux milliards qu’il a avancés ne lui appartiennent pas. Comme M. Winch n’a pas eu la possibilité de nous apporter la convention sous seing privé dont il nous a parlé, je doute que ce soit très facile. En tout cas, ce serait un procès qui durerait des années, c’est-à-dire beaucoup trop longtemps.


  
— Et si nous lancions un appel public à tous les dirigeants de ce pays pour les mettre en garde ?


  
— C’est hors de question, s’exclamèrent ensemble les deux conseillers à la présidence. Surtout pas en ce moment.


  
Les visages des participants se renfrognèrent. Évidemment. Engagé à fond dans les élections primaires de cette année électorale, le président en exercice venait de voir sa cote tomber au plus bas à l’annonce de l’échec de l’opération de sauvetage des otages de Téhéran. Si le public apprenait que les États-Unis étaient en outre sur le point de se laisser berner par l’Iran de l’intérieur, ses adversaires auraient beau jeu de ridiculiser l’administration en place et le Président ne recueillerait même plus assez de voix pour obtenir un poste de shérif adjoint dans un bled reculé de l’Arkansas.


  
Le vice-président frappa du poing sur la table.


  
— Mais nom d’un chien, messieurs ! Nous ne pouvons tout de même pas laisser les Iraniens se foutre de notre gueule à ce point-là ? Il faut trouver une solution avant le retour du Président. C’est-à-dire très vite.


  
— C’est pourtant simple, dit Largo.


  
Tous se tournèrent vers le jeune homme hirsute assis au bout de la table.


  
— Allez-y, monsieur Winch, grogna le vice-président. Nous vous écoutons.


  
— Vous parlez tous comme si les Iraniens avaient déjà réussi la première phase de leur opération, celle qui consiste à mettre la main sur la FeniCo et la portion américaine du Groupe de la Zukunft Anstalt. Or, je vous rappelle que si, avant deux heures et dix minutes exactement, je me présente à la Mercantile Saving Trust avec deux milliards de dollars, Hakim ben Zayed et ses commanditaires se retrouveront Gros-Jean comme devant. Personne n’aura vent de quoi que ce soit et il ne vous restera plus, messieurs, qu’à prendre des mesures pour que les Iraniens ne puissent plus recommencer un nouveau coup du même genre.


  
Petit silence.


  
— Voilà qui est très malin, monsieur Winch, sourit le vice-président. Êtes-vous en train de suggérer que le gouvernement des États-Unis devrait vous offrir deux milliards de dollars pour résoudre vos problèmes ?


  
— Si j’ai bien compris, il semblerait que mes problèmes soient également devenus les vôtres, rétorqua doucement Largo. Voyez-vous une meilleure solution, monsieur le vice-président ?


  
Le sourire de celui-ci s’effaça.


  
— La question n’est pas là, monsieur Winch. Le budget ne dispose malheureusement pas de telles disponibilités pour ce genre de… d’attribution.


  
Largo se balança en équilibre sur les deux pieds arrière de son fauteuil et affronta les regards qui le considéraient avec sévérité.


  
— Ce n’est pas cela que je vous propose, dit-il d’un ton froid. Tout ce que je vous demande, monsieur le vice-président, c’est de me laisser réutiliser votre Learjet pendant que vous passerez un ou deux coups de fil…


  
 


  
— J’espère que vous arriverez à temps, dit Art Longman.


  
Il devait presque crier pour couvrir le bruit de l’hélicoptère qui venait de lancer son rotor à vingt mètres de là.


  
— Vous ne rentrez pas avec nous ?


  
— Non. J’ai pas mal de détails à discuter avec Huddelston et Bledsoe au sujet de cette affaire. Je ne sais pas si nous nous reverrons, Largo. Dommage, vous m’étiez sympathique.


  
— Vous aussi, Art. Mais c’était avant. Je hais trop le métier que vous faites. Surtout quand il consiste à manipuler ceux à qui vous forcez la main.


  
— Judith était un soldat et elle est morte parce qu’elle avait désobéi aux ordres, répliqua sèchement Longman. Pour vous sauver la vie. Quant à Simon… Il s’agissait de vous venir en aide, Largo. Finalement, nous vous avons soutenu d’un bout à l’autre.


  
Le jeune homme regarda le résident du Mossad droit dans les yeux.


  
— Et si ce que vous pensiez être l’intérêt de votre pays n’avait pas coïncidé avec le mien, Art ? Qu’auriez-vous fait ?


  
Longman haussa les épaules sans rien dire. La réponse était évidente.


  
Il n’essaya pas de tendre la main à celui qui aurait pu devenir son ami. Les deux hommes se fixèrent encore un instant en silence. Puis Largo se détourna et courut vers l’hélicoptère qui l’attendait.


  
***


  
Hakim raccrocha le téléphone et se tourna vers l’homme debout à côté de lui dans le petit bureau sordide d’un entrepôt désaffecté de la Onzième Avenue.


  
— Winch atterrira à La Guardia vers 11 h 20, dit-il. Connally sera seul avec lui. Longman est resté à Washington. Une voiture officielle les attendra pour les conduire à la Mercantile, avec deux motards pour leur ouvrir la route.


  
— Vous pensez qu’il a trouvé un moyen de rembourser Fenimore ?


  
— C’est plus que probable. Il ne faut pas qu’il arrive, Nader.


  
L’homme se mordit les lèvres. À peine plus âgé que Hakim, Nader Gaffary était le chef d’un groupe clandestin de sabotage dont les membres fanatiques avaient été recrutés parmi les étudiants iraniens des deux universités de Manhattan.


  
— C’est idiot, murmura-t-il. Les Américains sont au courant de votre plan. Arrêter Winch est devenu inutile et vous allez me brûler pour rien. J’ai mis un an à constituer mon groupe.


  
Hakim se leva, son beau visage déformé par une rage soudaine.


  
— C’est encore moi qui commande, Nader. Empêchez Winch d’atteindre la Mercantile. C’est un ordre.


  
Le terroriste professionnel jeta un coup d’œil à sa montre et grimaça.


  
— Nous allons devoir terriblement improviser. Je risque de perdre des hommes.


  
— Ils sont là pour ça, décréta froidement l’Arabe. Mettez immédiatement votre dispositif en place.


  
L’Iranien lui lança un regard haineux.


  
— Très bien. Je suis forcé de vous obéir mais vous en porterez la responsabilité devant nos chefs, Hakim. Pourquoi vouloir à tout prix arrêter ce Winch alors que vous avez déjà perdu la partie ?


  
Hakim reporta son regard vers le mur et serra les poings.


  
— Parce que je ne veux pas qu’il la gagne, dit-il d’une voix sourde.


  
***


  
Il était 11 h 30 quand Gus Fenimore, le visage tanné comme du vieux cuir par le soleil de Floride, se présenta dans le bureau du président de la Mercantile Saving Trust. Le banquier s’y trouvait déjà en compagnie de Dwight Cochrane et de Harold Loeb. Il y avait également une quatrième personne que Fenimore reconnut immédiatement. Mais il réussit à dissimuler sa surprise.


  
Cérémonieusement introduit par l’huissier de service, le financier pénétra dans la pièce d’un pas de conquérant, une dame radieuse et toute de blanc vêtue accrochée à son bras.


  
— Messieurs, tonitrua-t-il. Permettez-moi de vous présenter la nouvelle Mme Fenimore. Nous nous sommes mariés cette nuit à Miami et je me suis permis de l’amener car nous repartons dans deux heures en voyage de noces à la Jamaïque.


  
Ces messieurs s’empressèrent de féliciter l’heureuse épousée et Lizza-Lu Mellow minauda des remerciements émus.


  
— Il était temps que je me range, expliquait gaiement Fenimore. Et au moins, avec Lizza-Lu, je suis sûr de ne pas m’ennuyer. Elle est bourrée d’idées marrantes, cette femme-là. Pas vrai, cocotte ?


  
« Cocotte » adressa un sourire illuminé à son nouveau Protecteur, puis se laissa délicatement tomber dans le fauteuil que lui avançait Cochrane. Ces messieurs s’assirent à leur tour et Fenimore se tourna vers le quatrième homme pour poser enfin la question qui l’intriguait.


  
— Qu’est-ce que vous faites là, Winter ? Vous êtes venu chercher un moyen de palper votre fric tout de suite ?


  
L’homme de l’IRS haussa les épaules sans répondre. Son visage renfrogné contrastait avec la lueur de satisfaction qui brillait dans les yeux de Cochrane. Quant à Loeb, suivant son habitude, il ne semblait s’intéresser qu’à ses ongles en deuil.


  
Le financier grogna en se penchant pour prendre son attaché-case et le posa bruyamment sur la surface marquetée du bureau du banquier.


  
— J’espère que Loeb et vous avez préparé tous les papiers nécessaires pour la cession définitive des titres. Mon avion est toujours sur le tarmac de La Guardia, et Lizza-Lu et moi redécollerons dès que nous en aurons terminé avec ces petites formalités.


  
Le président de la Mercantile Saving Trust toussota pour s’éclaircir la voix.


  
— Nous n’avons pas jugé utile de préparer les documents de cession, monsieur Fenimore.


  
— Vraiment ? Et pourquoi donc ?


  
— Parce que l’IRS, représentée par M. Winter ici présent, a fait le nécessaire pour lever sa saisie sur le compte de M. Winch. Le milliard de dollars de M. Winch redevient donc disponible pour vous rembourser. J’ai déjà rempli le chèque à votre ordre.


  
Et il poussa un petit rectangle bleu bien en évidence sur son sous-main.


  
Les yeux de Gus Fenimore s’agrandirent comme des soucoupes et il regarda tour à tour le banquier et l’inspecteur du fisc.


  
— Qu’est-ce que c’est que cette magouille, Winter ? Après tout le mal qu’on s’est donné…


  
— Nous avons reçu l’ordre il y a une heure, monsieur Fenimore. Du secrétaire au Trésor en personne. Il paraît que notre procédure était irrégulière, ajouta Winter avec un ricanement désabusé.


  
— La saisie n’avait pas été précédée d’une notification de jugement, compléta Cochrane d’un ton suave. Elle était donc illégale en vertu du cinquième amendement à la Constitution.


  
— Mais nom de Dieu ! explosa Fenimore. Depuis quand l’IRS se soucie-t-il de la Constitution pour saisir les comptes de ceux dont il est prouvé qu’ils fraudent le fisc ?


  
— Depuis aujourd’hui, paraît-il, fit Winter d’un ton grinçant d’amertume. Mais Winch ne perd rien pour attendre, monsieur Fenimore. Je ne sais pas comment il s’est débrouillé cette fois-ci, mais je l’aurai un jour ou l’autre.


  
— Ça, ça me fait une belle jambe, tiens. (Fenimore se rabattit rageusement dans son fauteuil.) Enfin soit. Winch est un petit malin, mais il lui reste toujours un autre milliard à rembourser.


  
Le président de la Mercantile poussa sur son sous-main un second rectangle bleu identique au premier.


  
— Le voici, monsieur Fenimore. Également à votre ordre.


  
— Quoi ! Mais comment ?


  
Le vieux financier se releva avec une telle vigueur qu’il faillit casser net les accoudoirs de son fauteuil.


  
Le banquier resta impassible.


  
— En vous remboursant le premier milliard, M. Winch libère les actions de son Groupe. Je pouvais donc accéder à la demande de M. Cochrane et prêter à M. Winch un second milliard gagé par ces actions. J’ajoute que j’ai également reçu pour ce prêt une recommandation gouvernementale assortie d’une caution tout à fait satisfaisante.


  
Fenimore se laissa lourdement retomber en arrière, la mâchoire pendante, sans même voir le regard horrifié dont le considérait Lizza-Lu.


  
Et brusquement, à la surprise générale, il éclata de rire.


  
— Sacré Winch ! éructa-t-il. Ce gamin n’a l’air de rien, mais il est encore plus fortiche que le vieux Nerio. Je n’aurais jamais cru qu’il serait capable de se tirer de ce coup-là sans y laisser la moitié de ses plumes.


  
— Heureux de voir que vous prenez ça du bon côté, dit Cochrane.


  
Fenimore pivota pour regarder l’administrateur bien en face. Sa bouche riait toujours, mais ses yeux avaient la dureté du métal.


  
— Je le prends comme ça se présente, Cochrane. Je suis joueur et j’admets que ce soit le noir qui sorte quand j’ai tout misé sur le rouge. Mais n’oubliez tout de même pas un petit détail : ces chèques n’ont de valeur que si Winch met sa signature dessus. Or, je ne vois pas votre patron parmi nous.


  
— Il… il va arriver d’un instant à l’autre, fit Cochrane d’une voix soudain moins assurée.


  
— Je l’espère pour lui, mon cher. Pour lui et pour vous. Car si Winch n’a pas signé ces chèques au douzième coup de midi, il aura beau sortir des milliards de sa poche, les actions FeniCo et celles de votre Groupe deviendront légalement et irréversiblement ma pleine propriété.


  
***


  
Carénée comme un cuirassé en manœuvres, la lourde Chrysler à fanion gouvernemental fonçait depuis dix minutes sur le Parkway n° 3 qui traversait le Queens en direction de Manhattan. La précédant d’une cinquantaine de mètres, les deux motards de la police métropolitaine lui ouvraient le passage en faisant hurler leurs sirènes. Dans quelques minutes ils franchiraient le Queensboro Bridge et n’auraient plus qu’à se laisser descendre par la Deuxième Avenue jusqu’à Downtown.


  
— 11 h 35, dit Largo. Nous arriverons à temps, mais tout juste. Il faudra que je songe un jour à m’offrir une escorte de motards privés ; c’est rudement pratique quand on veut gagner du temps.


  
Assis à côté de lui sur le siège arrière de la Chrysler, Nelson Connally resta sans réaction. C’était un homme qui n’ouvrait la bouche que pour des motifs de service.


  
— Vous avez reçu l’ordre d’arrêter Fenimore ? poursuivit le jeune homme.


  
L’agent du FBI n’avait aucune raison de ne pas répondre. Winch était pour l’instant « persona grata ».


  
— Oui. Discrètement. Puisque vous allez récupérer vos billes, nous n’avons plus de raison de prendre des gants.


  
— Qu’est-ce qu’il risque ?


  
— Une lourde amende pour violation du Grey Act, sans plus. Il paraît que nous n’allons pas essayer de l’inculper pour intelligence avec l’ennemi. Là, il en aurait pris pour vingt ans.


  
— Tant mieux, sourit Largo. Dans le fond, cette espèce de vieux forban me serait plutôt symp…


  
Un violent coup de freins lui coupa la parole, projetant les deux hommes vers l’avant, tandis qu’éclatait le staccato de rafales de mitraillettes.


  
Fauchés en plein vol, les deux motards battirent des bras et tourneboulèrent sur la chaussée tandis que leurs machines basculaient un peu plus loin dans un geyser d’étincelles et de crépitements. Le réservoir d’une des motos, crevé par une balle, prit feu immédiatement. Et en moins d’une seconde, la moitié de l’autoroute urbaine fut barrée par un rideau de flammes.


  
Debout sur la pédale de frein, les yeux exorbités, le chauffeur de la Chrysler essaya désespérément d’éviter le premier motard qui, seulement blessé, tentait de s’écarter en rampant comme une chenille coupée en deux.


  
— Ne freinez pas ! aboya Connally. Foncez, nom de Dieu !


  
— Mais…


  
Le pare-brise de la voiture s’étoila sous une grêle de balles et la tête du chauffeur se transforma en une bouillie sanglante d’os éclatés. Le cadavre du malheureux, les mains encore crispées au volant, fut projeté contre la portière.


  
Connally, par réflexe, avait forcé Largo à s’aplatir sur son siège dès les premiers impacts.


  
Poursuivant sur sa lancée, la Chrysler aveugle tressauta sur la jambe du motard blessé qui hurla de douleur, dépassa le tourbillon de flammes, heurta la seconde moto, zigzagua quelques secondes, dérapa en tête-à-queue, percuta le muret du terre-plein central, fit un tonneau complet et s’immobilisa en travers de la voie, vibrant de toute sa tôle.


  
Le premier geste de Connally fut de plonger par-dessus le cadavre du chauffeur pour couper le contact. Le second fut d’actionner la poignée de sa portière pour voir si elle pouvait encore s’ouvrir.


  
Elle s’ouvrait.


  
L’agent du FBI sortit un petit Smith & Wesson à canon court de son holster et plongea hors de la voiture.


  
— Ne faites pas le con ! cria Largo. Vous allez vous faire…


  
Mais l’autre tirait déjà. Largo rampa jusqu’à la portière.


  
 


  
Derrière eux, au-delà des flammes, l’embouteillage avait été immédiat. Colossal, démentiel, inextricable. Tamponnements en série, hurlements de freins, stridences de métal froissé, folie de klaxons… Quelques conducteurs un peu plus dégourdis et courageux que la moyenne tentaient déjà d’éteindre l’incendie de la moto à l’aide de leurs extincteurs, tandis que d’autres couraient vers le motard blessé qui perdait son sang en abondance.


  
Mais le danger était devant. À vingt mètres à peine, sur une aire de parking, une demi-douzaine d’hommes au visage masqué d’un foulard étaient dissimulés derrière une camionnette de livraison et arrosaient la Chrysler d’un déluge de feu. À l’abri de la lourde portière ouverte, Connally répliquait comme au stand, jambes écartées, tenant son arme à deux mains.


  
Un des assaillants s’abattit et ne bougea plus. Connally rechargea son revolver comme on le lui avait appris au FBI, en faisant pirouetter l’arme dans sa paume et en éjectant le barillet du majeur et de l’annulaire de sa main gauche. Mais, en dépit de son entraînement, il ne fut pas assez rapide. L’un des hommes masqués traversa la voie en courant pour le prendre à revers et l’agent fédéral s’abattit sans un cri, littéralement scié en deux par les balles groupées qui lui hachèrent les reins.


  
Une balle perdue toucha un dès hommes qui, à l’arrière, s’efforçaient d’éteindre l’incendie. Les autres pompiers et sauveteurs improvisés parurent subitement se rendre compte qu’il s’agissait d’autre chose que d’un banal accident. Ils refluèrent tous précipitamment vers l’abri de leurs voitures, abandonnant flammes et blessés.


  
Courageux, soit. Mais pas idiots.


  
Sur la voie en sens inverse, de l’autre côté du terre-plein, les voitures ralentissaient et leurs occupants, bouche bée, défilaient comme à Disneyland devant ce western routier qui valait bien le feuilleton TV de 15 heures.


  
Largo vit les assaillants s’approcher prudemment de la Chrysler. Il n’avait aucune arme sur lui, même pas ses couteaux. Donc rien à faire d’autre que d’essayer de sortir de cette chausse-trape et de foncer en espace découvert vers les rues proches du quartier que traversait le Parkway.


  
De toute manière, c’était fichu pour la Mercantile.


  
Il était 11 h 43.


  
 


  
— Largo !


  
Arrêté le long du terre-plein de la voie opposée, un motocycliste lui faisait signe. Les hommes masqués le virent aussi et, abandonnant leur prudence, s’élancèrent au pas de gymnastique.


  
Largo jaillit de la Chrysler, sauta par-dessus le corps de Connally et courut sur l’herbe rase du terre-plein. Les armes automatiques aboyèrent dans son dos, labourant la terre de petites explosions tout autour de ses jambes.


  
— Grouille !


  
Il reconnut les yeux violets derrière la visière du casque intégral, mais ce n’était vraiment pas le moment de perdre son temps en joyeuses formules de retrouvailles.


  
Le jeune homme sauta en voltige sur la selle arrière et Simon arracha son gros cube avec une telle brutalité qu’un bon tiers de ses pneus dut rester accroché à l’asphalte. Une dernière rafale les manqua de peu, pointillant sur toute sa longueur une Ford Camaro flambant neuve dont le conducteur, les yeux hors de la tête, perdit le contrôle de sa direction, se mit en travers de la voie pour se faire aussitôt rentrer dedans par la demi-douzaine de voitures qui le suivaient de près.


  
Il y avait de beaux jours en perspective pour les carrossiers de la région.


  
Couchant sa machine à cinquante degrés, Simon prit une bretelle de sortie à plus de 120 à l’heure et se retrouva sur le Queens Boulevard en direction de Manhattan.


  
— Je suppose que tu es en service commandé ? lui hurla Largo à l’oreille. N’oublie pas de remercier Longman pour moi.


  
L’Israélien tourna la tête à demi pour lui répondre.


  
— Tu trouves que c’est le moment de faire le difficile ? hurla-t-il à son tour. Admets au moins que je ne suis pas rancunier. Accroche-toi, on va à ton rendez-vous.


  
— Trop tard. Il est moins le quart passé.


  
— Accroche-toi, je te dis.


  
Et il accéléra.


  
 


  
C’était une BMW 900.


  
Un monstre.


  
En moins d’une minute, roulant à plus de 170, ils furent en vue du péage du Queens-Midtown Tunnel, qui passe sous l’East River. Les paupières collées par la vitesse, Largo pouvait à peine ouvrir les yeux.


  
Ce n’était pas encore l’heure de pointe et l’un des postes de péage, fermé par une barrière, n’était pas en service. Se dégageant des files de voitures qui roulaient au pas, Simon fonça droit dessus. La barrière se pulvérisa comme du verre et un signal strident se mit à retentir.


  
L’Israélien accéléra un peu plus et plongea dans le tunnel.


  
Débordant froidement la double colonne de voitures, il s’engagea sur l’étroit trottoir piétonnier réservé au passage du personnel d’entretien et de surveillance. La poignée droite de son guidon n’était qu’à un demi-centimètre du carrelage de la paroi latérale.


  
180 à l’heure.


  
Il ne leur fallut pas quinze secondes pour traverser le fleuve.


  
Le tunnel s’achevait par une double courbe en S qui débouchait dans la Deuxième Avenue. À la sortie de la deuxième courbe, Largo distingua avec horreur des policiers alertés par la sirène, qui se hâtaient de stopper les véhicules en barrant la double voie avec des chevaux de frise.


  
Infranchissable.


  
Mais Simon passa.


  
Inclinant sa machine, il inséra sa roue avant dans l’angle du trottoir et du mur et accéléra encore. Le virage fit le reste. Froidement couchée à l’horizontale par son conducteur, la moto s’éleva sur la paroi et passa au-dessus des policiers, complètement abasourdis.


  
Mieux que le mur de la mort.


  
Quand Largo rouvrit les yeux, ils étaient dans la Deuxième Avenue et fonçaient en droite ligne vers le sud.


  
Simon poussa à fond.


  
Le compteur se bloqua sur 200.


  
Il y a exactement huit kilomètres entre la sortie du Queens-Midtown Tunnel et le centre du district financier de Downtown. Dans une concentration de trafic qui compte parmi les plus denses du monde. Huit kilomètres et soixante-deux feux rouges.


  
Simon les brûla tous. Et passa.


  
Largo ne devait jamais oublier cette chevauchée d’enfer à travers Manhattan. Il ne voyait plus de la ville qu’un mur ininterrompu de façades, de visages effarés, d’automobiles laissées sur place, de flics aux bras levés, d’énormes bus évités de justesse.


  
Dents serrées, Simon fonçait comme s’il s’était trouvé seul au milieu du désert du Lac Salé.


  
Droit devant lui.


  
À Chatham Square, ils prirent Park Row en oblique à droite, passèrent dans un rugissement devant le City Hall et se retrouvèrent dans Broadway, où l’Israélien consentit enfin à ralentir. Un virage à angle droit sur la droite, deux sur la gauche et la moto s’immobilisa.


  
Secouant la tête pour reprendre contact avec la réalité et constater qu’il était vivant, Largo s’aperçut qu’ils étaient devant l’entrée de la Mercantile Saving Trust.


  
L’horloge au-dessus de la grande porte marquait 11 h 53.


  
 


  
Il voulut mettre pied à terre et suspendit son geste. Sur le trottoir d’en face, postés de part et d’autre de l’entrée de la banque, quatre hommes basanés les fixaient farouchement, une main négligemment glissée sous leur veston.


  
Les Iraniens de Nader Gaffary avaient tout prévu. Même l’imprévisible.


  
— Simon…


  
— J’ai vu. Réinstalle-toi, on remet ça.


  
Simon relança sa BMW et s’éloigna d’une centaine de mètres dans la petite rue. Puis il fit demi-tour et se rua, moteur à plein régime, droit sur la façade de la banque.


  
En voyant se rapprocher à une vitesse hallucinante la grande vitrine qui donnait sur le hall des guichets du rez-de-chaussée, Largo comprit la folle tentative qui était venue à l’esprit de ce dingue d’Israélien.


  
Si la vitre était blindée, ils étaient morts.


  
À plus de cent à l’heure, frôlant les Iraniens trop stupéfaits pour réagir, Simon heurta de front la bordure du trottoir, tirant au maximum sur son guidon pour soulever la roue avant. La lourde moto quitta le sol et s’envola à la rencontre du mur de verre.


  
Ce qui suivit fut trop rapide pour qu’aucun des nombreux témoins présents dans la salle des guichets se soit ultérieurement montré capable d’en faire un récit cohérent. Il eût fallu un film au ralenti pour enregistrer valablement dans sa rétine l’apparition d’Apocalypse des deux modernes cavaliers qui surgirent dans les airs, environnés d’un tourbillon de milliers d’éclats de verre. Une solide dose de sang-froid aurait été nécessaire pour se rappeler comment la moto retomba entre les tables des employés, pulvérisa le comptoir des guichets comme s’il avait été en carton et émergea dans un grondement de démon au milieu des clients qui hurlaient. Certains employés se souvinrent seulement d’avoir vu la BMW déraper sur les dalles de marbre du grand hall et achever sa course contre le distributeur d’eau potable à côté de l’entrée, arrosant d’une explosion de pluie les infortunés qui n’avaient pas réussi à s’écarter à temps.


  
Tous les signaux d’alarme s’étaient mis à hurler en même temps. Les centaines de personnes qui occupaient la salle et dont aucune, par miracle, ne fut blessée, s’étaient aplaties au sol, les mains sur la tête, persuadées que les Russes venaient de déclencher la Troisième Guerre mondiale. Et le temps que les moins timorés s’aperçoivent qu’ils étaient toujours en vie, les deux diables qui chevauchaient le monstre avaient déjà disparu en direction des ascenseurs.


  
— Où dois-tu aller ?


  
— 18 étage. Le dernier.


  
— Vas-y. Je m’occupe des curieux.


  
Largo pressa nerveusement le bouton d’appel électronique des ascenseurs. Quelques employés qui attendaient de monter le contemplaient en se serrant les uns contre les autres, l’œil bovin, la mâchoire pendante. Le jeune homme réalisa qu’il était encore couvert de débris de verre et qu’il saignait de multiples coupures aux mains et au visage. Ajouté aux sirènes et aux cris qui résonnaient dans le grand hall, son aspect devait évoquer un disciple de Dracula venu s’offrir une petite orgie de jeunes cadres bien nourris.


  
Un homme, pourtant, ne prêtait aucune attention au tohu-bohu général. Accroupi dans un coin du bloc des ascenseurs, il dévissait fébrilement la plaque ornée d’une tête de mort qui protégeait le tableau de contrôle du circuit électrique de commande. Largo l’aperçut au moment où, la plaque ôtée, l’homme commit l’erreur de se tourner vers lui en souriant.


  
C’était Hakim.


  
Il ne restait plus à l’Arabe qu’un simple geste à faire pour mettre son tournevis en contact avec deux câbles à haute tension. Le court-circuit serait instantané, bloquant irrémédiablement les ascenseurs.


  
Largo plongea sur lui en hurlant.


  
Les deux hommes roulèrent sur le sol, entre les jambes des employés terrorisés. Complètement déchaîné, Largo arracha le tournevis des mains de l’Arabe et se remit debout d’une ruade sauvage. Le tournevis à la main, il regarda son adversaire allongé à ses pieds.


  
— Trop tard, Hakim. Cette fois tu as perdu.


  
L’autre lui lança un regard brûlant d’une telle haine que Largo en fut bouleversé. Si Hakim avait été armé, il l’aurait tué sur-le-champ. Comment se pouvait-il que son ancien condisciple…?


  
Un ascenseur arriva, dégorgeant ses passagers. Le jeune homme se rua. Il serait toujours temps plus tard d’essayer de comprendre. Jouant des coudes, il bondit dans la cabine et enfonça le bouton d’appel.


  
11 h 56.


  
Il y eut un éclair bleu et les lumières de la cabine s’éteignirent, tandis qu’une violente odeur de brûlé se répandait dans l’air.


  
Largo ressortit de la cabine, ivre de rage. Près de lui, une femme se plia en deux et se mit à vomir en hoquets convulsifs. Le jeune homme suffoqua d’horreur : agenouillé devant le circuit de commande, les deux mains crispées comme des serres autour des câbles à haute tension, le cadavre noirci de Hakim fumait encore.


  
Et, tranchant sur la peau carbonisée de son visage, ses dents brillaient sinistrement dans un ultime et terrible sourire de triomphe.


  
 


  
Une escouade de policiers avaient envahi le grand hall. Toujours coiffé de son casque, Simon s’apprêtait à leur barrer le passage menant aux ascenseurs afin de faire gagner quelques secondes supplémentaires à son ami.


  
Mais quelques secondes pour quoi faire ?


  
Largo sentit une énorme vague de découragement l’envahir. Avoir tant risqué pour en arriver là. Hakim avait eu la folie d’aller jusqu’au bout de son acharnement. Et il avait fini par gagner malgré tout. Aucun être humain ne peut espérer grimper dix-huit étages à pied en trois minutes et demie. Moins de douze secondes par étage. Il s’effondrerait avant le dixième…


  
À l’autre extrémité du petit hall des ascenseurs, derrière une fenêtre donnant sur l’arrière de l’immeuble, un laveur de carreaux collait son nez à la vitre pour essayer de comprendre l’hystérie collective qui semblait s’être emparée de la Mercantile Saving Trust. Largo croisa son regard et comprit que l’homme se trouvait sur cette nacelle extérieure dont sont munis les gratte-ciel modernes pour permettre le nettoyage des vitres.


  
Une nacelle mue électriquement par un moteur autonome installé sur le toit.


  
Il ne mit que quelques secondes à ouvrir la fenêtre et prendre place à côté de l’ouvrier abasourdi.


  
— On monte, vite !


  
— Mais ! ?


  
— Vite ! !


  
Avec ses yeux fous, son visage ensanglanté et son tournevis toujours à la main, Largo avait l’air à ce point effrayant que le laveur de carreaux ne songea plus à discuter. Il enclencha la mise en marche et la nacelle commença à s’élever.


  
Largo eut encore le temps de voir Simon se débattre entre les bras musclés d’une demi-douzaine de cops, puis le spectacle s’effaça à ses yeux.


  
Sous la nacelle, les fenêtres du rez-de-chaussée se garnirent de képis comme autant de bourgeons sur une branche de pommier un matin de printemps.


  
— Hé, vous ! Descendez !


  
Dix secondes trop tard.


  
— T’occupe pas, fit Largo à son conducteur improvisé. Continue.


  
— Descendez ou nous ouvrons le feu.


  
Le jeune homme savait qu’ils n’en feraient rien. À cause du laveur de carreaux. Les ascenseurs étaient bloqués, il pouvait être tranquille.


  
— Ne me faites pas de mal, m’sieur, bégaya l’ouvrier. J’suis marié et j’ai ma vieille mère à charge…


  
— On a tous nos problèmes, rétorqua Largo en exagérant le rictus méchant de sa bouche. Tu sais où se trouve le bureau du président de cette boîte ? Quelque part au dernier étage…


  
— Non, m’sieur, j’sais pas, j’vous jure… Mais il y a un très grand bureau sur le coin, là, tout en haut à droite…


  
— OK, mon vieux. C’est là qu’on va.


  
Il y avait une chance sur deux pour que ce soit le bon. Il fallait que ce soit le bon.


  
La nacelle s’élevait. Lentement, mais elle s’élevait. Luttant contre le vertige dont il ne parviendrait jamais à se défaire, Largo se pencha. S’éloignant sous ses pieds, la petite rue se remplissait de voitures de flics, tandis qu’une foule croissante s’amassait, visages levés, montrant les deux hommes du doigt.


  
Et les secondes passaient…


  
Il y eut un petit choc et la nacelle s’immobilisa enfin à hauteur du dernier étage. Une dactylo qui était en train de remonter ses bas rabattit vivement sa jupe en pulvérisant les deux hommes d’un regard indigné.


  
— Le grand bureau, vite.


  
Le laveur de carreaux actionna une autre manette et ils repartirent, horizontalement cette fois. Et Largo atteignit enfin le bureau du président de la Mercantile Saving Trust.


  
Il vit se tourner vers lui les visages ahuris de Dwight Cochrane et de Jay Winter, de Harold Loeb, de Gus Fenimore et de Lizza-Lu Mellow. Il vit le président, le cornet de son téléphone à la main, le dévisager derrière la vitre comme s’il apercevait l’ange exterminateur venu lui annoncer la damnation éternelle de tous les financiers. Il vit, au-dessus de la tête du président, l’horloge électrique qui marquait 11 h 59. Et il vit enfin que la fenêtre à double vitrage ne comportait aucun système d’ouverture afin de ne pas perturber le conditionnement d’air des bureaux.


  
Tout, décidément, se serait ligué contre lui.


  
Mais Largo avait atteint le stade qui se situe au-delà de la rage et de l’émotion. Il empoigna le seau du laveur de carreaux, en renversa le contenu dans le vide et y enfourna ses deux poings. Protégez-vous, mon vieux, lança-t-il à son voisin.


  
Celui-ci s’accroupit à l’extrémité de la passerelle, la tête entre les bras, et Largo, levant le seau aussi haut qu’il le put, abattit de toutes ses forces son bélier improvisé contre le carreau.


  
Le double vitrage explosa dans un fracas terrifiant et les six occupants du bureau plongèrent avec ensemble le nez dans la moquette.


  
Largo franchit calmement l’ouverture béante et constata qu’il était arrivé à destination avec trente secondes d’avance sur l’échéance fixée.


  
Enjambant avec précaution le corps toujours prostré de l’Immaculée Servante de Justicias, il s’approcha du bureau jonché d’éclats de verre et saisit délicatement les deux chèques qui s’y trouvaient. Puis, s’installant dans le fauteuil laissé libre par Cochrane, il se pencha en souriant vers Gus Fenimore toujours à genoux, dont le visage levé vers lui exprimait l’inventaire complet de tous les sentiments humains.


  
— Auriez-vous la bonté de me prêter votre stylo, cher ami ? Je crains d’avoir eu la négligence d’oublier le mien.
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    1. Aéroport de Washington.


    2. Secrétaire du Trésor : ministre des Finances.


    3. Attorney General : ministre de la Justice.


    4. « Top secret ».

  



  
Épilogue


  
— Pile à l’heure, constata le vieux. Qu’est-ce que je t’avais dit, fiston ?


  
— T’avais raison, sourit le jeune.


  
Le train de marchandises se profila dans l’aube qui inondait de lumière pâle les plaines sans fin du Missouri.


  
— Il va ralentir dans la courbe, à cause du pont. C’est là qu’on embarque.


  
Les deux tramps1 coururent le long du ballast et se choisirent un wagon vide dont la porte à glissière était restée ouverte. Une minute plus tard, ils se laissaient tomber avec satisfaction sur la paille sale qui jonchait le plancher du wagon.


  
— Et voilà, ricana le vieux. Première classe jusqu’à Oklahoma City.


  
— Ce train va à Oklahoma City ? s’enquit le jeune.


  
— Il va jusqu’à San Antonio, fiston. Dans le sud du Texas. Mais je descends à Oklahoma City pour filer vers l’ouest. Nouveau-Mexique, Arizona, Californie du Sud… Comme les riches, quoi.


  
— Elle pue, cette paille, dis donc…


  
— Normal. Ce wagon a transporté des vaches depuis le Texas jusqu’à Chicago. Quand il redescend à vide, tu penses bien qu’les types de Chicago vont pas s’amuser à nettoyer tout l’train. Y laissent ça aux bouseux du Sud.


  
— Tu connais bien les trains, hein, l’ancien ?


  
Le vieux exhiba ses dents grêles en un sourire de fierté.


  
— Tu parles, fiston. Les horaires, la composition des wagons, l’vieil Early les connaît tous, de Philadelphie à San Diego. Ça va faire trente-cinq ans que j’prends des trains, fiston.


  
Le pont franchi, le train reprit un peu de vitesse. Le vent s’engouffrant par la porte ouverte faisait frissonner la paille humide et débarrassait progressivement le wagon de sa lourde odeur d’urine de bestiaux.


  
— Qu’est-ce que tu vas faire en Californie ?


  
— Les fruits, répondit le vieux. Remarque que j’suis un peu en retard sur la saison rapport à un gros connard de shérif du Wisconsin qu’a trouvé malin de me boucler pour vagabondage. (Il cracha dans la paille avec dégoût.) Vagabondage… tu te rends compte ! ? Enfin… y aura encore sûrement du boulot. Tu d’vrais venir avec moi, fiston. La paie est bonne, les nuits sont chaudes et y a plein d’chouettes nanas qui se baladent presque à poil…


  
Son compagnon contemplait rêveusement le soleil qui venait d’émerger de l’horizon, faisant chatoyer d’or l’infini moutonnement des champs de blé.


  
— Non, fit-il. Je vais continuer jusqu’à San Antonio.


  
— Qu’est-ce que t’irais foutre là, fiston ? Y a qu’des vaches et du pétrole, sans parler des moustiques et des nègres…


  
— Continuer vers le sud. Le Mexique et plus bas…


  
Le vieux considéra son compagnon sans chercher à dissimuler sa surprise.


  
— Chez les chicanos2 ? T’es pas un peu fêlé ? En plein été tu vas crever de chaud, et tu te feras faucher jusqu’à tes godasses, fiston. Crois-en l’vieil Early : y a rien de bon à faire au sud de Rio Grande.


  
— Si, répondit le jeune. Voir.


  
Le train de marchandises roula toute la journée presque sans s’arrêter. Le vieux vagabond consacra l’essentiel de ce temps à manger une partie des provisions que contenait son balluchon et à dormir. Quand il se réveilla, en fin d’après-midi, son compagnon était en train de feuilleter un vieux magazine constellé de taches.


  
— Où c’que t’as trouvé ça, fiston ?


  
— Dans la paille.


  
— J’savais pas qu’les vaches savaient lire. Tu me le prêtes cinq minutes ?


  
Mais il fit la grimace en regardant le titre.


  
— Un Newsweek du mois dernier… Y a même pas d’bandes dessinées, là-d’dans. « L’affaire FeniCo »… C’est quoi ça, « FeniCo » ?


  
— Une société, je suppose.


  
— T’as lu ?


  
— Un peu.


  
— Faut lire, fiston, dit sentencieusement le vieux. Ça instruit.


  
Et il se rencogna dans la paille, déchiffrant les articles en articulant silencieusement chaque mot dans sa bouche.


  
— Ben mon vieux…, souffla-t-il au bout d’un moment. Tu parles d’un truc. C’est l’histoire de deux types ; un jeune et un vieux, comme nous deux, qui se sont bagarrés à coups de milliards de dollars… Tu t’rends compte, fiston ? Des milliards !… Moi qu’ai jamais vu plus d’cent tickets à la fois… Finalement, c’est l’jeune, un certain Winch, qu’a emporté l’morceau au finish. Si ça s’trouve, ce petit salopard est encore plus riche qu’avant…


  
— Sûrement, dit le jeune.


  
— Écoute ça, fiston. Y a une intre… une interview de son adrim… a-dmi-nis-tra-teur… un type qui s’appelle Cochrane. Sur la photo, on dirait un mec qu’a avalé son parapluie en oubliant de l’refermer à l’intérieur.


  
Son compagnon sourit.


  
— Et que raconte-t-il, cet administrateur ?


  
— « Je n’ai jamais douté un seul instant de notre succès », y dit. « Avant de s’engager dans cette entreprise, M. Winch avait naturellement soigneusement mûri son plan »… Tiens, y a aussi une photo de ce Winch. Beau gosse. Un peu comme toi, si t’avais pas l’air d’un clodo avec ta barbe de trois semaines.


  
— J’aime autant avoir l’air d’un clodo, fit le jeune.


  
— T’as raison, fiston. Quand t’as du fric, tu peux être sûr d’avoir les emmerdements qui vont avec. En attendant, le Winch, il n’a pas l’air de trop s’emmerder. « Parti en vacances pour une durée indéterminée », y disent dans l’article. J’vois ça d’ici, tiens, quèque part aux Hawaii avec yacht, piscine et p’tites pépées à gogo.


  
— Plus une villa de soixante pièces au moins…


  
— Avec quarante-deux salles de bains, ricana le vieux. Tu t’vois, toi, avec quarante-deux salles de bains ? Rien qu’des emmerdements, j’te dis. Tiens, la preuve, y a un autre employé de ce Winch, quand il a cru que leur coup allait foirer, y s’est tiré une balle dans la tête. Sullivan, y s’appelle. Pour du fric ! Tu t’rends compte ?


  
— Non, dit le jeune.


  
— Moi non plus, fiston. En attendant, le Sullivan y s’est raté et y s’retrouve dans une chaise roulante. Note que la nana qui le pousse sur la photo n’a pas l’air mal, mais tout de même… « Je compte reprendre mes fonctions très bientôt », y dit comme ça, avec un sourire large comme une tranche de pastèque. Faut la santé, j’te jure. Mais attends, c’est pas tout.


  
Le vieil Early feuilleta quelques pages et reprit sa lecture à haute voix, trébuchant parfois sur les mots difficiles.


  
— « La lutte qui a opposé le Groupe W à la FeniCo n’était-elle qu’un simple duel financier ? Ou recouvrait-elle au contraire une étrange affaire d’espionnage ? Il y a, en effet, beaucoup trop de questions qui restent encore sans réponses dans ce curieux dossier. Pourquoi Simon Ben Chaïm, sujet israélien et ami personnel de Winch, qui avait été arrêté à la suite de l’échauffourée de la Mercantile Saving Trust, a-t-il été remis en liberté sur l’intervention directe de la Maison-Blanche ? Pourquoi l’auteur du meurtre de Matt Northridge, qui se faisait appeler l’“Archer Vert”, n’a-t-il jamais été identifié après que Winch l’eut tué en état de légitime défense ? Pourquoi un certain Nader Gaffary, sujet iranien et responsable présumé du massacre du Parkway n° 3, a-t-il été extradé vers son pays d’origine sans passer en jugement ? Et surtout, qui était cette jeune femme, également victime de l’“Archer Vert”, dont le corps a été envoyé en Israël dans un Boeing 707 spécial affrété par un inconnu et qui ne contenait, outre le cercueil, que dix mille roses blanches ? »


  
Le vagabond s’interrompit, épuisé par cet effort inhabituel.


  
— Eh bien, fiston, conclut-il, c’est comme ça qu’y vivent, tous ces types pleins d’pognon. À se tirer dessus pour en avoir encore plus. Qu’est-ce qu’ils doivent cacher comme saloperies derrière toutes leurs belles manières…


  
— Tout à fait d’accord avec toi, approuva son compagnon. Et le vieux ?


  
— Quel vieux ?


  
— Celui qui s’est bagarré contre Winch ?


  
— Ah, celui-là… Y s’appelle Fenimore, je crois. Attends, c’est vers la fin de l’article… Oui, c’est ça. Y venait d’épouser une bonne femme plutôt siphonnée, une ancienne actrice de ciné qu’avait fondé une espèce de religion où on passait son temps à s’enfiler… Tiens, écoute. « J’ai commis des erreurs et je les ai payées, nous a déclaré M. Fenimore. J’ai dû vendre mon château et tout ce que je possédais. Mais je ne regrette rien. Je me suis installé dans la maison de ma femme, à Hayden Street, et je crois que nous allons être très heureux. J’aime Lizza-Lu et j’espère qu’elle m’aime aussi. Je vais enfin pouvoir commencer à profiter réellement de l’existence… » Si tu veux mon avis, fiston, c’mec-là, c’est le moins con de toute la bande.


  
— Sûrement, dit le jeune.


  
Les champs du Missouri avaient fait place aux immenses forêts de la région des lacs de l’Oklahoma. Le train roulait toujours. Le soleil se rapprochait de l’horizon.


  
— On y sera dans quelques heures, dit le vieux. Regarde, fiston. Des paysages comme ça, t’en verras pas souvent dans ta vie. Et c’est pas avec du fric que tu pourras t’offrir des plus beaux couchers de soleil.


  
Il jeta le magazine par la portière. Les pages tourbillonnèrent un bref instant avant de disparaître dans les buissons d’épineux qui bordaient la voie.


  
À 2 heures du matin, le train ralentit et s’immobilisa devant un feu rouge à l’entrée de la gare de triage d’Oklahoma City.


  
— C’t’ici qu’je descends, dit le vieux. J’ai tout l’temps d’attraper le 5 h 18 pour Albuquerque. T’es bien sûr que tu veux pas venir avec moi ?


  
— Certain, sourit le jeune.


  
— Comme tu voudras, fiston. Chacun est libre. Mais, au Texas, fais gaffe aux serre-freins, ils sont vaches, par là-bas.


  
Empoignant son balluchon, il descendit sur la voie.


  
— Bon, eh bien, bonne chance dans le Sud, fiston.


  
— Bonne chance dans l’Ouest, l’ancien.


  
— Au fond, c’est marrant : on vient de voyager toute une journée ensemble et on s’est même pas dit notre nom. Moi, les copains m’appellent Early, rapport que j’aime me lever tôt. Mais mon vrai nom c’est Hank. Hank McCallum. Et toi ?


  
Le feu passa au vert et le train s’ébranla doucement, s’éloignant du vieux vagabond qui trébucha maladroitement sur le ballast pour entendre la réponse de son compagnon.


  
— Largo, cria celui-ci. Largo Winczlav.


  
 


  
FIN


  
 


  
 


  
 


  

    [image: ]


    1. « Vagabonds ».


    2. Surnom péjoratif donné aux Mexicains.
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